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,%e A     e1 7 IL’ACADEMIE A ROYALE.

. 2E3“SCIENCES

ET pasBELLES-LETTRESÆ
DE BE R L IN.

MESSIEURS,H:
3e Ms infiniment flotté de l’honneur que?

vous m’avez fait, de m’admmre parmi vous, 
(in le renon/once de l’Académie. Mo redan-Ï
“Manse feroit renfermée jufguÎici dans les“
gonze: (une admiration muette. yeËuh’oz’toù’

gondi/on. vous témoigner publiquement, eom; j
jenmetott chere la préro doive d’appartenir.“
4 mitre ,tllnjfre Corps ’, ne] étoit le zela-
qw m ammoztpourfo gloire. ij’ai diféré jet/1;

* iîj - o t



                                                                     

a DÉDICACE
ÆW de vous” faire un aveu formel,
c’e/l que les maximes ê? les u/ages de I’Aca-
demie n’admettent gum d’autres di/cours,

que ceux’gui ont pour objet un utile examen
de quelque partie des Sciences ou des Belles»
Lettres. l Le fentiment de mon irz/itjîî/hnce
m’a fait quitter la plume, 4141p [auvent que “e
l’avais prifeq j’ai conçu qu’il étoit impolh le

de vous rien donner, mais qu’il falloit prendre
chez vous tout ce qui pouvoit être digne de
agraine en public; à; je crains bien de n’avoir

as- puifé ayez’lon -temps. Enfin, les mou-
vements de mon. zee l’ont emporté fur toutes
les confidérations qui devoient me retenir, 8 -
j’ofe au ’ourd’huijbumettre à vos lumieres quel-

ues r Hexions fur les Progrès des Lettres
des Arts en Allemagne.
3e me croirois trop heureux, MeHieurs, ji

ce premier ejhipouvoit avoirle honheurde vous
plaire: mais jonc puis l’efpérer, fi vous ne
daignez vous relâcher de cette forupuleufe fève?
rite, que chacun de vous porte fur fès propres
ouvra “es, toutes les fois que vous venez ac-
cumu er par vos écrits ce tréfor d’érudition en
chut enre de littérature, dont l’Acade’mie e/l
de oËaire. Souvenez-vous, MeHîeurs , que
p us vous êtes maîtres de l’art, lus j’ai droit
d’attendre de vous de l’indulgence ê? de,
l’encouragement. -



                                                                     

i . A, .AVERTISSEMENT
“SURCEÎTE * I ”

TROISIEIME [ÉDITvroVNæ

’Accueil favorable dont le Public a
daigné honorer ce “petit Ouvrage, dt

le débit rapide des deux premieres Edi-
nons,m’engagentàendonner unetroiüeme.
Mon deliein étoit d’abOrd de faire“ un choix

des plus célebtes Poètes 8:. Orateurs A116“.
mands, de traduire leurs meilleuresPieceS’,
8: d’en former une colleétion. complette,

- fous le t1tre de Parnayè Allemand; ’C’eût été

leplus riche monument que “aurois pu
enger à nia Patrie , li mes toibIles Traduit-î
nous avoient pu répondre à la beauté des
Originaux. Mais n’ofant’m’en natter, 82:

me trouvant occupé d’ailleurs , dans ma
tenante champêtre, à divers Ouvrages de
longue haleine , qui exigent toute mon
application , je me fuis contenté de parie-
mer tout le corps de ce Traité de Correc-
tions 8: d’augmentations utiles,”que les
remarques de pluüeurs Amis’ëtnde quel-
ques Ioumalii’tes judicieux ont rendues
nécelîaires. Je puis dire là cet égard avec

Ch

vij V
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IViij AVERTISSEMENT.
Roufïeau : “ Rien ne me coûte moins
à, que l’aveu de mes Ifau,tes.,Æe1jfuedéjque

,, les plus hab1les fe font in IllltS par les
- ,, leurs, 85 qu’un Homme fage , ni un bon

Et7...

,, Écrivain, n’ontjamais été l’ôuvrage d’un

,, ’Qur, Magijler hodiernus, he/iemus mon ,,
s’en faut néanmoins de beaucoup que

faim corrigé «tout ce que l’ont-a trouvé de
défeéïueux dans çe petit Traité. Lemeil-
leur Lw’re fondi’oit-Jà l’ardeur de la criti-

que; fi l’on Voulait, en retrancher tout ce
Que-lesArïchivaiï’es du Parnaiïecroient y
remarquer de repréheniible 3 mais , par bon:
heur ’,Ïleurl jugement nîePc pas fans appel.
Étant. Îebligés d’êtreuniverfels par état,

cant-rlrarementÎauüi bien étudié chaque
pariera en particulier.,- que l’Auteur qui la
tria-i591 8g celui-ci doit. être auüi éloigné
d’une timide facilité-à fuivre tous les avis
qu’on. Alurdonne , que d’un orgueilleux en:

. tetémentæpour fes idées.
z

V J’y ai ajoute encore quelques Pieces choi»
ilesnrde-ngtre fameux Poète Gunther , plu-
fleurs Epigrammes de Wernicke , les Poé-e
ües de Madame Karfchin , deux Tragédies,
1e;Çodrups de M. le Baron de Kronegk 8:
les Sera. Sampfon de M. LeHing-, &r deux
Comédies, les Sœurs amies de M. GeHert, si
le InomPhe idesbgnnes femmes de M. Elie



                                                                     

AVERTISSEMENT. ix
Schlœgel. Je ne fais li le choix que j’enai fait,

(en approuvé par tous mes Comgatriotes.
il y en a.peuteetre de plus belles de plus
nouvelles fur notre Théâtre que je ne con;
nais point. Les goûts font différents à cet
égard comme à bien d’autres. J’ai pris cel-

les que j’avois fous ma main, ô: Je les ail
crues propres à remplir mon but.

Comme je n’aime point àvm’attribuer
un homeur qui ne m’el’c pas dû, je dois
avertir mes Leéîzeurs , que le Triomphe
des bonnes femmes a été traduit par un
homme du monde, aimable 8c fpirituel, 86
les Sœurs amies par une jeune Demoifeile
de Hambourg, qui 6H: allée à Paris four-
mr la meilleure preuve de la Thefe géné-
rale ne j’ofe avancer dans cet Ouvrage.

J’o e inviter les Amateurs des beaux Arts
& des Lettres, qui poilèdent les deux Lan-

eS, àlpourfuivre 8: à remplir mon idée.
drûiculté n’en fera as f1 grande qu’elle

le liard; au premier a ord. Il ne faut que’
delapphcation. Notre Allemagne nourrit

 s.fon fein un grand nombre de Fran-
ÇOIS, dont les aïeux fe font retirés de leur
Patrie. pour caufe de Religion , fous le re-
gne du Roi Louis XIV. Ils .tranfporterent
alors leurs foyers , leurs pénates , leurs tern-
Nes“: leur langage, leurs mœurs 8a leur in:



                                                                     

x AVERTISSEMENT.
dul’crie chez nous. Leurs defcendants; nés
au centre de la Germanie, ap rennent au-
;ourd’hui de leurs peres 8: de eurs Palleurs
a Langue Françoife , 8c l’Allemande de

leurs Concitoyens. L’accueil que ces refu-
giés ont rencontré en Allemagne, femble
es engager à quelque reconnoilï’ance , 8:

ce fera s’acquitter honorablement d’une ef-
pece de dette, s’ils veulent bien faire con-
noître aux nations étrangeres le génie qu’ils

ont rencontré dans leur nouvelle Patrie.
Notre Langue, comme la plupart des au;
tres de l’Europe, n’elt généralement faite

que pour une feule nation. Haller n’elt
saque lu que par des Allemands , comme

ilton , le TalTe 8: le Camoëns ne font lus
que par des Anglois, des Italiens &lde’s
Portugais. La dépenfe d’ef prit, lij’ofe m’ex-

primer ainli, el’c trop grande pour le fruit
gu’elle rapporte; au-ljeu que le Frangois
tant devenu prefque univerfel, un on

Ouvrage écrit ou traduit en cette Langue,
trouve des Lecteurs chez toutes les na-
tions , la gloire de l’Auteur s’étend juf-
qu’aux extrémités du monde.

Je fuis fort éloigné de croire que j’aie
épuifé la matiere que je traite dans ce pe-
tit Effai. Je n’ai donné que de limples Fra-
gments de quelques-uns deinos meilleurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xi
Poètes. Ceux qui voudront travailler après
moi, pourront les traduire en entier, 8c
y ajouter les Poélies de Belfer, Pietfch,
Richey, Rammler, Zacharie, la belle Col-
lection des Poètes de la Balle-Saxe de
Weichmann, les meilleurs Poètes Suill’es,
les Fables charmantes de Lichtwehr, dont
j’aurais donné quelques échantillons fi le les

avois connues plutôt , le beau’Panégyrrque
de Maurice de Saxe, par Weifs, & quantité
n’aimes Ouvrages excellents. Ils rendront ,
Je penfe , un fèrvice lignalé à la République
des lettres, 8: leur nom paillera à l’immor-
talité de air avec celui de leurs Auteurs.

Au l. e, en élevant ce petit monument
au géme des Germains , mon intention n’ell:

nullement de déprimer celui des autres na-
t10ns. Mon efprit n’efl atteintd’aucune pré-
ventlon nationale z c’el’c au contraire celle
des autres que je voudrois guérir. La Ré-
Pubhque des Lettres (comme je le remar-
que dans le corps de l’Ouvrage , 8c comme je
Depuis allez le répéter) cit répandue fur la
furface de toute la terre; aucun Peuple
n en Cil exclus, 8: je ne Cherche qu à faire
3519181: aux Allemands la place qu’ils ont
drort d’y occuper. Mais je dois les avertir
mnème-temps que cetteRépublique
umverfelle a fou temple rôt l’on fanôtuaire;



                                                                     

xi] AVERTISSEMENT.
dans lequel on n’eit introduit ne par le bon
goût. Si mes Compatriotes e détournent
du chemin qui leur cit tracé par les grands
hommes que je leur propofe ici pour gui-
des , je crains. u’ils ne s’écartent de la vraie

route, 8c il bon de les avertir de quel-
ques écueils dont ils s’approchent de trop

près. , “Le premier de ces écueils, eft la grande.
manie des Traduâîiom. Il ne paroit aujour-
d’hui dans le monde , 8: fur-tout en France,
nul ouvrage, bon, médiocre on mauvais,
dont il ne paroilTe au bout de quelques mois
une Verfion Allemande. On n’attend pas
que le fort d’un livre foit fixé par l’appro-
bation ou la critique des ConnoiITeurs , la;
vidité louvent imprudente des Libraires,-
le défœuvrement de quantité d’efprits me»

diocres, la commodité enfin de fe rendre
Auteur à la faveur des penfées d’autrui,
tout cela engendre d’abord des Traduc-
teurs. D’un autre côté, trop de plumes qui
pourroient faire beaucoup mieux , font oc-A
cupées à traduire. Il en réfulte encore un
nes-grand inconvénient pour notre Langue
qu1 s’abâtardit par-là. Pluiieurs de ces tru-u
chementsnfuivent trop fervilement le lan-
gage de leurs Originaux, 8: parlent Fran«
9015 avec des mots Allemands. Tous leurs



                                                                     

AVERTISSEMENT. xiij
tours, toutes leurs phrafes, tout l’efprit du -
llyle, tout cela cit François, il n’y a dans
leurs Traductions que les noms 8: les ver’-.
bes détachés qui foient Allemands , 8: li, .
cela continue, notre belle Làngue mere va
d nérer inceilàmment en jargon.

lecond écueil el’c le choix des matie-
res qu’on entreprend lorfqu’on veut écrire

un.L1vre original. Il y a quelques nations,
qui, avec beaucoup d’efprit, ne font pas
trop heureufes à cet égard. Toutes les fois
que je lis un Journal étranger, 8c que je
ylem , par exemple , à l’article” d’Efpagne ,
Je me feus revolté de n’y trouver d’annonce

que la. Vie de uelque Sainte ou de quel-
ue Samt, l’Hi oire d’un Ordre Religieux ,
un ümple ’Monaltere , le Panégyriqùe

de tel. ou tel’Bienheureux , des Homélies, .
l des Livres de controverfe , si cent miferes
b pareilles. Il cit de Iorable qu’une nation

QUI pourrmt faire 1 bien , s’occupe de fem-
blables objets. L’article d’Allemagne n’ait

pas non plus toujours aulïi intérelïant que
le le delirerors. Il y regne à mon gré louvent
fluore tro de pédantifme , quoique je ne
013P3811 ennemi du pédantifme raifort-

l nable quedela frivolité, comme on le verra
dans le corps de cet Ouvrage. v -

Le troriieme écueil enfin que je veux in-



                                                                     

xiV AVERTISSEMENT.
- diquer , ne regardeque les jeunes Poètes Al-

lemands. Il s’eft introduit depuis peu chez
nous un goût bien bizarre pour les Vers
hexametres non rimés. On fe fert d’un &er

’empoulé, obfcur, énigmatique, pour les
rendre fupportables. L’art du grand Ecri-
vain , fait en Poélie, foit en Proie, fut tou-
âours d’exprimer de belles penfées dans un
angage clair 8: intelligible. La facilité que

trouvent beaucoup de génies du fecond or-
dre à fabriquer ces fortes de Vers hexame- I
tres en fait regorger nos Librairies.

Cependant , comme je ne m’apperçois
point que nos Poètes de réputation en faf-
ent un trop fréquent ufage , que le pre-

mier ui les a mis en Vogue cit un homme
de m rite, dont j’ePcime d’ailleurs les ta-
lents , 8c que cet ouvrage-ci el’c plutôt déf-

;n’né à faire l’éloge que la cenfure des Alle-

mands, je me contente d’enlever ümple-g,
ment cette matiere; mais l’intérêt que je
prends à la gloire littéraire de mes Compa-
triotes, m’engagera peut-être à donner un .

:jour un petit Traité, dans lequel je l’exa-
. minerai plus à fond fur les réglas de la faine
Critique. Puili’ent mes efforts contribuera
former le goût de notre Jeuneiïe ùudieufe!
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290 PROGRÈSTel cil le Timolc’on de M. Bchmzann, fi l’on peut
juger du mérite de cette piece par les extraits que je
viens d’en donner. Il cil vrai qu’elle aura peu de fuf-
frages, li on veut la mettre en parallele avec les chef-
d’œuvres que nous avons au Théâtre François, 8:
comparer une proie fimple , comme la mienne, à la
belle Poélie qui regne dans les Tragédies Françoifes;
mais fi l’on daigne confide’rer , que le Timole’on dans
fou original eü rempli de très-beaux vers , qu’il m’a
été impoflible de rendre dans toute leur force, St que
d’ailleurs c’eü le premier coup d’effai du tragique en
Allemagne , on conviendra qu’on efi fondé a efpérer
de plus grands fuccès, 8: qu’une nation qui n’auroit
jamais eu de ngédies dans (a Langue , auroit été
également furprife , 8c charmée de voir une piece
comme celle-ci paraître pour la premiere fois fur la

Scene. I . r ’Ce fut en l’année 1752, que je publiai la premiere
édition de cet Ouvrage. Je ne connoiflois point alors
la Tragédie de Schiagcl, intitulée Canut Roi de Da-
nemarck; ô: j’avoue ingénument, qu’après l’avoir lue,
j’ai eu quelque regret (le ne pas l’avoir préférée pour

la faire connoître , par une traduction , à mes Lec-
teurs dans les pays étrangers. Depuis ce temps, plu-
fieurs beaux Efprits Allemands le font évertués à en-
richir notre Théâtre par quelques Tragédies St Ça-
médies , qui peuvent faire honneur à leur nom, amli
qu’à notre nation. On n’attendra point, j’efpere, que
j’en donne la lifte, 8l encore moins les Analyfes ou
les Traductions. Ce feroit m’engager dans un travall
immenfe, 81 étendre ce; Ouvrage au-delà de lesbor:
nes naturelles. Cependant, pour fatisfaire la curiolite
de ceux qui aimeront à voir les progrès de la Scene
Allemande, depuis environ dix ans, j’ajouterai en-
core ici: 1°. l’extrait d’une Tragédie bourgeoife , que
nous devons à M. LçKing, St qui a eu fur notre Théai
te tout le .fuccès qu’e e mérite. C’en M73 Sam 3401p:



                                                                     

DES ALLEMAN-DS. 29:
jà». 1°. La Traduction de Coda“ de feu M. le Ba-
ron de Kronegk, jeune Gentilhomme , que la mort
a ravi trop tôt au monde ô: aux lettres. 3°. Les Sœurs
Amies , Comédie du genre. touchant , compofée paf
M. le Profefïeur Gellert, 8: traduite par une Demoi-
felle de Hambourg, de mes amies, dont on reconnaî-
tra le goût ô: les talents, par les graces îlu’elle a ré-
pandues fur cette V erlion. Enfin 4°. Le rio’mp/ze des
bonnesrfcmmu , Comédiepleine’ de feu, de vivacité
&id’e pritz dont M. Schlœgen efl l’Auteut, ô: qui
a cherché a y imiter le goût de M. Néricault Deflou-
chas. Ces quatre Pieces occuperont les quatre Chapi-
tres fuivants , à: pourront faire juger des progrès que
la Scene Allemande fait tous les jours.

me « u ;Ç H A. P I T R E XV.
Sara Sampjbn , Tragédie Bourgeog’fê. en cinq la“.

Uoiqu’on voie ici une Piece’ originale de M; Lei:

fmg Auteur Allemand, qui s’efl fait comme
par beaucoup d’ouvrages très-ellimés , il (emble

CEpendant que le Sujet en (oit pris ou imité des Ro-
mans Anglois, 8c que l’efprit, sium-bien que le goût
de cette Nation, y domine. On y trouve beaucoup
de cette VlvaClté, de cette’ame que les Anglois nom.
ment Humor, beaucoup de naturel, de force 8c d’eiî
Put. L’Auteur a ofé s’affranchir des entraves de l’unité

fempuleufe du lieu , pour ne pas enfermer (on action
“me quatre murailles, li je puis m’exprimer ainlî, 8e
Pour la rendre peut-être par-là plus naturelle 8c plus
vmfe’Pblable , que fi tous les perfonnages enflent été
amenes par force au même endroit, comme devant
un Tribunal, ont y conter leurs raifons. Il regne d’all-
leurs un grau intérêt dans cette piece , il y a Peu d°

T1)



                                                                     

.29: PROGRÈS
récits , tout y cil mis en a&ion , tout ell plein de feu.
C’efl ce qui Te fait fenrir beaucoup plus encore à la
repréfentation, qu’à la lecture, ou que dans une lim-
ple Analyfe. Je ne difconviendrai pas cependant que
cette piece ne me pareille pas un peu trop tragique.
Il cil li facile de paller en pareil cas les bornes de
la terreur ou de la pitié , qui (ont les feuls fentiments
que l’Auteur Tragique devoit chercher à exciter. En
allant au-delà, on revolte le Speâacle au-lieu de l’at-
tendrir. Les Anglais ne me paroifTenr pas avoir en-
core allez bien compris , qu’il ne faut pas tout pein-
dre , 81 qu’un tableau , fait pour le plaifir, ne doit
jamais repre’fenter des objets dégoûtants. Il n’a pas
fallu d’ailleurs un art médiocre pour produire fur la
Scene deux femmes, dont Mellefont avoit abufé,

» fans choquer, ar les lituations qui nailTent de ce com-
merce crimine , la délicatelle de ces Spe&ateurs, qui
profcrivent avec raifon du Théâtre tout ce qui pour-
roit blefler la décence 8: la pureté des mœurs. Au!
relie , mon deflein n’efl pas de prévenir le jugement Î
de mes Leâeurs , par mes réüexions : qu’ils iugent
eux-mêmes du mérite de la piece ,I par l’egpofe’ que

je vais en faire. 1Noms des 13m.”.

Le Chevalier Sampfon. uMademoifelle Sara, jà fille.
. Mellefont.

Marwood , autrefôis aimée de Mellefom. A
Arabelle , jeune enfimt, (il fille de la Mara/00:1.
Wairwell , ancien Dome ’que du Chevalier String/bil-
Norton, Domejiique de dlefônt.
Betty, Me de Chambre de Sara. r
Anne , jïlle de Chambre de la Marwood.
L’Hôte, 6’ quelques Fer/Emmy: muets.



                                                                     

DES ALL-EMANDS. ’29;

ACTE-1.

SCÈNE I. m
Le Chevalier Sampjôn, Waitwdl , tous deux en habits

de voyage.
î

Sampjbrz.

Ma fille ici? Quoi, dans ce mauvais cabaret?
Waitwell.

Mellefont aura fàns doute choil’ la plus mauvaife
Auberge du lieu , pour y établir n domicile. Les
méchants cherchent toujours l’obfcurité , arce qu’ils
(ont méchants. Mais que leur fert-il de f: cacher à
l’Univers entier? La confcience fait plus qu’un monde

« squi nous accule . . .. Quoi? vous pleurez de nouveau,
.Monfieur , r Monfieur l

Sampjàrz.

Laure-moi pleurer, mon pauvre Waitwell. Ne croise
tu pas qu’elle mérite mes larmes?

Waitwell. .Ah, (il elle les mérite! Et quand ce feroient des

larmes de (emg! Q
Sampjbn.

Laille-moi donc.

Waitwell.
Faut-il que l’enfant le plus beau, le plus aimable.“

le plus innocent qu’il y ait fous le Soleil, (ou amé
fedmt! Ah, Sara, Sara! Je l’ai vu crame; je, liai

l”) La Scene cit dans une Salle de l’Hôre-lleriq ’I

Tuul



                                                                     

:94 PROGRÈS
eu cent fois fur mes bras. Cent fois fur ces bras,“
j’ai admiré (on fourire gracieux, fou bégaiement. Cha-
cune de fes mines enfantines annonçoient l’aurore
d’un eiprit, d’une douceur....

S ampjbn.

Ah , tais-toi! Le préfent ne déchire-vil pas ailez
mon cœur? Veux-tu irriter encore plus mon tour-
ment, par le fouvenir de ma felicité paillée? Change
de lan age, li tu veux me rendre fervice. Blâme-
moi; ais-moi un crime de l’excès de ma rendrefle;
exagere la faute de ma fille; remplis-moi d’horreur
pour elle, fi tu eux; allume de nouveau ma ven-
geance contre f maudit Séduâeur ; dis que Sara
ne fut jamais vertueufe, parce qu’elle a trop facile- A
ment cefTé de l’être; dis qu’elle ne m’aima jamais,
parce qu’elle m’a quitté (ecrétement!

Waitwell.

Si je difois cela, je dirois un menfonge arroce. Je
m’en fouviendrois au lit de ma mon , St moi, vieux
fcéléiat, je mourrai dans le défefpoir . . .. Non , Sara
a aimé (on pere, 8c l’aime encore. Pourvu que vous
vouliez en être perfuadé, Moniieur, je la reverrai
encore aujourd’hui entre vos bras. i

Sampjôn.

Oui , Waitwelf, c’efl de cela feul que je cherche à
me convaincre. Je ne (aurois me palier plus long-temps
d’elle. Elle fait l’appui de ma vieillefl’e; 8c fi ce n’ell

pas elle qui adoucir les trilles relies de ma vie , qm
fera-ce? Si elle m’aime encore, fa faute efl oubliée. C’é-

. toit la faute d’une fille rendre, 8: la fuite n’efl que l’ef.
Jet de l’on repentir. De pareils égarements valent mieux
me des vertus forcées. ... Mais je le fens , W91?
Ve“. je le feras; quand même ces égarements ferment
des Crimes réels, des vices effectifs, ah! je Impar-

Q
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donnerois néanmoins. Je.préfe’rerois d’être aimé d’une

fille vic1eufe, à n’être pas aimé du tout. ’

Waitwell.

Effuyez vos larmes, Monlieur; j’entends venir quel-
’un. Ce fera l’Hôte ’ out nous recevorr.a P

S-CENE II.
L’Hôte , après les premiers compliments , avoue qu’il

ya depuis quelques femaines dans fa maifon , un Étran-
ger avec fa jeune femme. ll dit qu’il la croit enle-
vée, qu’il ignore l’on nom , mais que cette aimable per-
forme relie toute la jburne’e enfermée dans fa cham-l
bre, 8: ne fait que pleurer. Ce récit attendrit Samp;
fan, qui engage l’Hôte à le conduire dans l’apparte-
ment de l’inconnue. Les Aéleurs (bitent.

SCÈNE III.
La toile du milieu (e leve,» 8: l’on voit la Cham-

bre de Mellefont , qui y efl allie dans un fauteuil St en
déshabillé. Il le plaint d’avoir encore pafIé une nuit
dans une agitation cruelle. Il appelle (on valet Nor-
top, 8c lui ordonne de l’habiller. Il lui dit: oh! ne me
fais. pas la grimace, plains-moi plutôt.... Moi, vous
plaindre! répond Norton , ’e fais mieux placer ma com-
paflion. lit dans.le relie du Dialogue, il lui reproche
fort adroitement fon genre de vie dirolu, la mauvaife

.Compagme qu’il a fréquentée, la difIiparion de fes biens,
8! fur-tout (on commerce illicite avec la méchante
Mamiood. Mellefont lui répond : Remets-moi dans
ge train de vie, il étoit-vertueux au prix de celui où

Je me vois plongé maintenant. Je dilIipai mon bien,
Il cil vrai. Le châtiment me fuit, a: je n’éprouve-rai.
que trop tôt tout ce que l’indigence a (le plus dur 8c
C plus humiliant. Je fréquentai (les femmes vicieu-

’ T iv
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fes, à la bonne heure. J’étois plus louvent féduit que
je ne féduifois, 8: celles que je féduifois, vouloient
toujours l’être”; Mais je n’avois pas encore la con-
fcience chargée d’une vertu corrompue. Je n’avois pas
encore précipité l’innocence dans un abyme de mal-
heurs. Je n’avois pas encore arraché une Sara des bras
d’un pere qu’elle aime, ni forcée à fuivre un coupa-
ble , qui d’aucune maniere n’étolt plus libre. Je
n’avons . . .

SCENIE IV.
Betty arrive en fanglortant, 8: raconte que la Maî-

trefle a palle une fort mauvaife nuit , qu’ayant à peine
fermé les yeux , elle 93e“ réveillée en furfaur , 8: cil
venue le .etter entre les bras de cette fervanre; qu’elle
a tremble comme une feuille , qu’une lueur froide a
inondé (on vifage, 8: qu’elle delire (le parlera Mel-
lefont. Celui-ci veut le rendre chez elle; mais Betty
dit qu’elle voudroit venir chez lui. Mellefont y con-
fent 8: renvoie Betty pour lui dire qu’il l’attend. ’

SCÈNE V.
Mellefont relie avec Nonon , qui s’écrie : mon Dieu;

la pauvre Mifs! Mellefont en efl’ extraordinairement
ému , 8: dit enfin : vois-moi verfer la premiere larme,
que j’ai répandue depuis mon enfance; donne-moi
donc des confeilsl ue ferai-ie? Que lui dirai-je?
Norton lui confeille e fortir avec Sara hors du Royau-
me, 8: de l’époufer; il lui promet qu’il fera embat-“
qué le lendemain par les foins. Mellefont répond que
par-là il commettroit une nouvelle cruauté envers elle,

l que la cérémonie du mariage ne peut être faire qu’en
Angleterre , à moins de (e précipiter dans le plus grand
malheur.
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SCÈNE VI.
Courte 8C épifodique. Sara arrive, 8: Norton eü

renvoyé.

SCÈNE VII.
Sara, vous êtes foible, il faut vous afTeoir. Sara

s’aflied, St lui demande pardon de ce qu’elle l’in-.
quiete chaque matin par les plaintes. Il lui répond très-
poliment , 8: avec beaucoup de douceur. Sara le
prelle de faire bénir leur mariage; elle veut que ce
je r fol! defiiné à cette cérémonie, après l’avoir dif-
f rée depuis plus de deux, mois : elle le conjure d’a-
voir de l’indulgence pour la façon de penfer de (on
fexe, 8l lui raconte un fonge effrayant qu’elle a eu
la nuit derniere. Ce récit finit par ces mots : l’étois
prête à tomber dans ce précipice , mon pied chance-
loit déjà, lorfque je me vis retenue par une performe
qui me reflembloit beaucoup. Je voulus lui en témoi-
gner ma plus vive reconnoillance, lorfqu’elle tira un
p01 ard de fon fein. Je t’ai lamée me cria-t-elle , mais
c’e pour te perdre. Elle élança fur moi fou bras ar-
mé..., 8:, hélas! je m’éveillai avec le coup monel.
Réveillée , je fentis encore tout ce que ce coup mor-
tel peut avoir de douloureux , fans éprouver ce qu’il
peut avoir d’agréable , lorfqu’on peut efpe’rer de trou-

ver la fin de les maux dans la fin de fa vie. Mel-
lefont cherche à combattre cette crainte par des argIr
meurs qui ne [ont pas communs. Il lui dit entr’autres :
Quor! ma chére , ma fpirituelle Sara , rendroit-elle
cette effrayante image pour autre chofe qu un fonge P. ..
Que l’homme cil infortuné! Son Créateur ne trouva-
till donc pas allez de tourments pour lui dans l’em-
pire des réalités? Falloit-il, pour les augmenter , créer
alu-dedans de lui un empire d’imaginations beaucoup en.
plus vaille encoreP... Oubliez tout ce tilla d’un vau!
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rêve... Sara répond : c’el’t de vous que j’attends la
force de l’oublier. Que ce foi: l’amour ou la iëduc-
tion , le bonheur ou le malheur , qui m’ait jette’ dans
vos bras , mon cœur ell à vous, 8: le fera étemelle-
ment. Mais je ne fuis pas encore à vous, aux yeux
de ce Juge qui a menacé de punir les tranfgreilions
les plus légeres de fes commandements.... Mellefont
interrompt : Ah! puilTent tomber fur moi feul.tous les
châtiments. Hélas! replique Sara, peut-il tomber fur
vous quelque choie, dont je ne fois atteinte en même-
temps P... Ne donne point de fauiTe interprétation à
mes inftances. Une autre Amante ,l qui , par un rembla-
ble faux pas , auroit rifqué (on honneur , chercheroit
peut-être à en regagner une partie par des-nœuds lé-
gitimes. Moi, Mellefont , je n’agis point par ce mo-
tif, je ne veux connoître diantre honneur au monde,
que celui de vous aimer. Je voudrois être unie avec
vous, non pour l’amour du monde , mais pour l’a.
matir de moi-même. Je ne vous forcerai point à me
déclarer votre épaule , je ne porterai point votre nom ,
6c vous tiendrez notre union auflî fecrete que vous
le voudrez. Elle ne fervira qu’à la tranquillité de ma
confcience.... Arrêtez, lui répond Mellefont, ou je
meurs à vos yeux. Que je fuis malheureux ,j de n’a-
voir pas le cœur de vous rendre encore plus infortu-
née! Il cherche enfuite (le lui faire comprendre que
c’efl pour ne pas perdre une fucceiîion importante qu’il
veut différer l’hymen. Dans ce difcours il lui échappe le

mot de vertu. Ma vertu? interrompt Sara, ma vertu?
Ne me nommez pas ce motl... Il m’étoit doux au-
trefois , maintenant il me frappe comme un coup de
foudre.

Malle ont.

. Quoi î Celui qu’on nomme vertueux ne doit-il donc
jamais avorr commis la mmndre faute? Une feule peut-
elle avorr le funeüe effet de détruire toute une fuite
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d’annéesr pafTées dans l’innocence? S’il cil ainfi , nul

homme n’ell vertueux; la vertu n’en qu’un fantôme ,
qui s’évanouit dans les airs , lorfqu’on croit l’avoir em-

ballé; en ce cas un être infiniment [age ne lauroit
avoir mefuré nos devoirs fur nos facultés; alors le plailir
de pouvoir nous punir cil le premier but de notre exil“-
tence’; alors... Je m’en-raie à l’afpeét des conféquena-

ces terribles dans leùuelles votre pulillanimite’ doit vous
envelopper. Non , Mademoifelle , vous êtes encore la
même vertueufe Sara. Ah! fi vous vous regardez avec
des yeux li féveres , de quel œil pouvez-vous m’en-
vilager P

Sara.

Avec les yeux de l’amour.. .. Mellefont la comme
au nom de ce même amour, de fe patienter encore
quelques jours. Il lui dit qu’il veut familier la moi-
tié de la fucceflion , pour ’faire fervir l’autre à leur
établilïement; qu’il cil: en traité pour cela, & qu’il
attendà chaque infiant la réponfe. Qu’ils partiront dès
qu’elle fera arrivée pour la France, ou ils concluront
leur hymen, 8c trouveront de nouveaux amis. Cruel,
répond Sara, cette union ne fera donc point dans ma
patrie? le la quitterai donc comme une criminelle,
8: comme telle,rje dois m’abandonner aux flots? ...
Non, Mellefont, vous ne l’auriez être aufli barbare
envers moi. Si le furvis encore à la conclufionide
Notre accord, vous ne devez pas regretter un jour
de plus, palle en Angleterre. Non, il faut que ce (oit
là le joug-où vous me faniez oublier les tourments
de tous les autres jours, que j’ai coulés ici dans les
larmes. Il faut que ce (oit le jour (acré. .. . Mais hé.

las! quand viendra-t-il? iMellefont cherche à lui faire entendre, qu’il man»
(nieroit à cette union la folemnité 8C l’appareil népef-
âtres. Sara efl interdite par cette réflexion; 8: lui té-
mmgne qu’elle.feroit capable de lui infpirer quelque
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doute fur la fincérité de [on amour. ll lui «épond:

PuifTe le premier moment de votre doutenêtre le
dernier de ma vie. Ah , Sara! par où ai-ie mérité
que vous m’en failiez prévoir même la poli ilité. Je
conviens que l’aveu que je vous ai fait de mes éga-
rements pafle’s , ne [auroit me faire honneur, mais il
devroit au moins me procurer votre confiance. La li-
bertine Marwood me retenoit dans les filets, parce
que je (entois pour elle ce qu’on prend fi louvent pour
ambur, 8c ce qui l’efl fi rarement. Je porterois en-
core l’es honteufes chaînes, fi le Ciel n’avoir eu pitié

ide “moi, à: qu’il n’eût pas peut-être jugé mon cœur

digne de brûler d’une plus belle flamme. Vous voir,
ma chere Sara, 8c oublier toutes les Marwood. du
monde, n’était u’un. Mais , qu’il vous en coûta,
pour me retirer e femblables mains! J’étais trop fa-
milier avec le vice, 8: vous le connoilliez trop peu.

S C EN E VIII.
Norton vient apporter une lettre à Mellefont, qui

paroit confierné en voyant l’admire. Sara en conçont
quelque foupçon , 8l fort.

SCENÈIX
.Moliefont reconnoît que cette lettre vient de la

Manvood, 8: ne peut comprendre comment elle a
pu découvrir le lieu de (a retraite. ll donne la lettre
à Norton pour l’ouvrir. Celui-ci y lit ces mots, que
Mellefont interrompt plulieurs foiskpar fes exclamations.
,, Ce fera tout autant que li je vous cuire écrit une
,, longue lettre, fi vous daignez honorer d’une petite
,, réflexion, le nom que vous trouverez au’ bas de
,, cette feuille. La peine de vous découvrir a été
,, adoucie par l’amour, qui m’aidoit à vous chercher.
,, Il m’a conduit fur vos pas. Je fuis ici, 8L il dépend
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’,, de vous, ou d’attendre ma vilite , ou de me pré-

” venir par la vôtre. ,, ’Mellefont furieux dit qu’elle paiera de fa mort cette
audace. Norton répon , de fa mort? Il ne lui en
coûtera qu’un regard pour vous revoir à les pieds. Son-
gez, Monlieur , à ce que vous faites. Il ne faut pas
que vous lui parliez , où bien le malheur de la pau-
vre Sara ell décidé.

Mellefont croit qu’il ell nécellaire de lui parler; qu’elle

pourroit le venir trouver jufques dans l’appartement de
Sara, 8c faire éclater toute la fureur contre cette in-
nocente viâime. Il“ fort avec Nonon.

Fin du premier Aile.

ACTEIL
, S(3ENE L

Le T7ze’a’m repré/êizte la Chambre de la Marwood dans

une autre Hôtellerie.
r

Mamood en négligé , G Anne.

Marwood demande à (a Fille de chambre li la let-
tre a été rendue. Anne répond , oui, en propres mains.
Marvïood ell inquiefe ’fur l’effet qu’elle fera. Elle dit ,

que lmdulgence, l’amour ê: les prieres feront les feules
armes “qu’elle emploiera pour regagner le cœur de
fou trame de Mellefônt; mais qu elle compte le plus
fur le pouvoir d’Arabelle; qu’il a arraché cet enfant
de les bras ., pour la mettre en pennon chez une Dame ,
à laquelle il avoit défendu exprellérnent, le iour avant
fa lime, de la faire voir à une certaine Marwood , qui
pourroit la réclamer, (bus prétexte d’être fa mere ; 8c
en? ajoute : Je recannois à cet ordre la différence qu’il
met. entre nous deux. Il regarde Arabelle comme une
Dame precnçufe de lui-même , 8: moi comme une mi-

le, qui avec tous fes attraits l’a rallàfié iufqu’au
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dégoût.... Quelle ingratitude! s’écrie Anne. Ah! (lit
Marwood , rien n’attire plus infailliblement l’ingrati-
tude , que les complaifances qui font au-deiïus de toute
reconnoülance.

SCÈNE Il.
Un Domeflique vient annoncer Mellefont. La Mar-

wood compofe fou Vilàge , 8: s’exerce à prendre un
au calme.

S C E N E III.
Mellefbnz , Manuood , Jura.

Dans cette Scene MarWood déploie tout Ion art
pour regagner Mellefont.

Mellefbrzt entrant d’un air farouche.

.Ah , Marvood l . . .

Mana/00:1, qui court au-devgnttde lui les bras ouverts
h i8: d’un air nant.

Mdlsznt à part.
Quel regard æŒAH’m!

Muni/and.
Il fané que le vous embrume , infîdele, mais, cher

déferreur! Partagez donc mariole! Pourquoi vous
arracher à mes carrelles P“ e

Mellcfànt. ’

Marwoçd, je m’attendois de votre part à une au-
tre réception.

i M004
Comment! Peut-être à plus de tendrefïe? Atplus.

(le tranfportsi Informnée, que ne puis-je enprimet
tout ce que je feras! Mon cœur tremble de 101e de.
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vous revoir, devons ferrer contre mon fein. Voyez
Mellefont, la joie a aufîi (es larmes. Vous les faites
couler ces enfants de la douce volupté... Mais hé-
las! larmes perdues! faimain ne les fechepoint.

Melle ont.

MarWood , les temps font panés, où de pareils dit?
cours m’eullent enchanté. Il faut maintenant me par-
1er d’un autre ton. Je viens pour entendre vos der-
niers reproches, 8: y répondre.

Mamaoa’.

Quels reproches pourrois-je vous faire, Mellefont?
aucuns. .

Mdlefbnt.

Vous auriez donc pu, je peule , m’épargner le chemin.

Memood.

Petit homme fangulier pourquoi voulez-vous me
forcer de faire mention ’une bagatelle, que e vous
ai pardonnée en l’apprenant? Une courte in délité,
un tout que m’a joué ,votre galanterie, 8c non pas
votre cœur, ne même peint de reproches. Venez,
badinons-en.

Malle ont.

yens vous trompez. Mon cœur y a plus de part:
qua toutes nos intrigues amoureufes, auxquelles 1e ne
puis plus fonge: qu’avec horreur. ’

Mana/oud.

V0“? Cœur, Mellefont, cit un petit folichon qui
eû.t°!310urs la dupe de votre imagination. Croyez-
mOI, Je le connois mieux que vous. Si’ ce n’étoit pas

le melllçub 5! le plus fidèle cœur du monde , me,
denuerois/“li: tant de. peine pour le çonferverl

x
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Mellefbnt.

Pour le conferver? Vous ne l’avez jamais pollédé ,
vous dis-je?

Manuood.

Et moi je vous dis , que je le polïede encore dans
le fond.

Mellcfbnt à part.

.Quel (arpent! Le meilleur parti que je puifTe pren-
dre , ell de la fuir. .. . Dites-moi en peu de mors,
Marwood, pourquoi vous m’avez fuivi? Ce que vous
difiez encore de moi? Mais dites-le fans ce fourire,
fans ce regard qui m’épouvante , 8c où je crois voir
l’enfer 8: fes féduéhons.

Mammon! confidemment.

Écoute , mon cher Mellefont; je vois bien ce qui
fe palle dans ton ame. Ton goût 8c tes delirs font l
maintenant tes Tyrans. Eh bien, (oit, il faut les lainer
bouillonner. S’oppofer à leurs mouvements impétueux,
feroit folie. Le plus fût moyen de les endormir, 8l
de les vaincre, c’ell de leur laurer un champ libre;
Ils le détruifent eux-mêmes. Peux-tu me. reprocher ,.
petit volage , que jamais j’aie été jaloufe , quand des
attraits plus puiflants que les miens, te rendoient infi-
dele pour un temps? Je ne t’enviois jamais ce chan-
gement , auquel il y avoit toujours plus à gagner qu’à
perdre pour moi. Tu retournois chaque fois avec plus.
d’ardeur dans mes bras, ou je te retenois comme dans
des liens dOux 8C légers, mais non pas dans des chaî-
nes pelantes. N’ai-je pas été (cuvent ta confidente,
quand même tu n’avais rien à confier que les faveurs,
dont tu me privois pour les prodi er à d’autres P Pour-
quoi. me crois-tu donc capable (il: faire éclater aujour-
d’hui , pour la premier: fois , un caprice comte un,

auquel
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auquel je celle d’être autorife’e, peut-être , hélas! y ai-je

déjà perdu tous mes cirons? Si tes feux pour la belle
Campagnarde ne [ont pas encore évaporés , li tu feus
encore pour elle la premiere ardeur de l’amour , li tu
ne peux encore te pailler de fa jouiflance, qui t’em-
pêche de lui être dévoué avili lon -temps’que tu vou-
dras, faut-il pour cela que tu fa es le projet infenfé
de vouloir fuir avec elle h0rs du Royaume? ’

’Melle ont.

Marwood , votre langage cil conforme à votre ca-
nâere, dont je ne reconnus jamais li bien la laideut,
lque depuis le temps que j’ai appris, dans le. commerce
d’une amie vermeille, à drftinguer l’ambur dada volupté.

’Marw’ood. ’“ ’ “ ’ ’

Mais voyez donc! Ta nouvelle Infante feroit-elle
hafard» une lille à beaux fentiments i lVous autres

ommes ne (avez jamais. ce que vous voulez. Tan-
tôt ce (ont les équivoques les moins gazées ,c les dili-
cours les plus feabreux, par lefquels nous pouvons
vous plaire; tantôt nous vous tavillons quand nous ne
parlons que vertu, 8c que nous femblons avoir les [cpt
Sages de Grace lin“ notre langue. Le pistai , que
vous vous lalTez également de l’un 8c de l’autre. Le
pour Viendra allez tôt à ta belle Dévote. Veux-tu que
Je faire-un petit calcul i Au moment, préfent, tu es
dans l’accès le plus violent vis-ànvis d’elle , 8c je lui
donne encore deux, ou tout aulplus , trois jours. A
ce!” époque [accédera un. amour palïablement tran-
qullle, auquel j’accorde huit jours. La femaine d’après ,
tu P3 Penferas qu’acçidentellem’ent à cet amour. La
trorfîeme, tu t’en feras [buvenir , 8: quand tu feras las
de te l’entendre rappeller , tu te verras réduit fiprornp-
aternent à la plus parfaite indifférence, que le Plus
“me donner la quatricme femaine à Çe-dlemllelf chên-
Sement.... Ainli, calculwfait , voilà environ un mors,
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Mell’efont, que ie veux bien t’accorder avec laiGr,’
pourvu que tu me permettes de ne pas te perdre e vue.

Malle nt.

Vous recherche: en vain toutes les armes avec lell
quelles vous avez autrefois triomphé de moi. Une ré.
folution vermenfe .vme met en fûreté contre votre ef-
prit. Cependant je ne veux plus m’expofer ni à
l’une , ni à l’autre. Je fors , 8C n’ai plus rien vous
dite, linon , que vous me verrez en peu de jours lié

ed?une maniere qui, vous fera perdre tout elboir de me
voir retourner pinais à un honteux efclavage. Vous
aurez vu ma jullilication , par la lettre que vous ai
fait remettre avant mon départ.

Mmçnd.

Il eiï bon que vous me [alliez fouvenir de cette
lettre. Dites-moi, de graCe , par qui vous l’aviez fait
écrire ? f i

Melùjânt. I

l Ne l’avoisàe pas écrite moi-même? I

V I ’Marâvaad.
Fermi! Le commencement, dans lequel vous me

lainez je ne fais quelle fupputation des Mmes que
vous prétendez avoir depenfées avec moi, étoit
ment écrit par quelque cabaretier , à: le relie, tout faire:
d’arguments théologiques, par un trembleur. Quoi qu’ll
en fOit, ie veux bien y répondre férieufement. am
au point principal, vous (avez que tous vos p rems
font encore chez moi. Je n’ai jamais enviâgé vos
billets de banque, vas diamants, comme mon bien,
8c j’ai maintenant rapporté le tout, pour le remettre
dans“ les mêmes mains qui me l’avaient conûé.- -
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, l Mdàfont.
Gade: tout, Mtvood , gardez tout.

Marwood. ’

Et moi, je. n’en veux garder rien. Sans votre, pet-
fonne, quel droit y mons-“1e? Quand même vçusne
malmenez plustvous me devez cependant la
clenche que yenefuispasuneAmantevemlae,

l s’enriclnit indifféremmem de toute lime de butin.
V Venez, Meudon, vous allez tom-à-l’heure être aul’â I

très que vous le feriez relié, peu-être fans nous
conciliante, à: peut-être point. - .

Mdlefbnt. V k- Î
Quel efprit, qui a ’uré ma perte parle mainte-

un: par votre bouche Une vowmèufe Marvood,
le fautoit penfer fi noblement. “ .

Mamood.
Nommez-vous cda noblement î Je ne l’appelle qu’é-

quîtablement. Non, Monlîeur , non , je ne prétends point
que vous me palliez cette œûinrtion en ligne de compte.
Elle ne me coûte rien , 8: je prendrois pour un affront
le plus petit remcîemm que vous voudriez m’en faire,
parce que le vrai feus en feroit. » MarWood , je vous
D Pyenons pour une lâche trompeufe Je vous renier.
» me de ce gu’au moins vous n’ayîez pas voulu Vôtre

n envers mm. n 4
Mdlefont.

un, Madame, a» mat! laçaisjpuimemmab
kalmie étoile me menace de m’envelopper dans un
gombat de générol’xté , dans lequel falunerois le mmm

fuccomher.

Mammd.
Fuyez donc; mais me: nuai tsar-p: qui pour-

1)



                                                                     

308 tapants .toit me rappeller votre fouvenir. lndigente , méprife’e;
fans honneur, 8c famiamis , je rifquerai alors encore
une feule fois , d’exciter votre compallion. Je ne vous
préfenterai dans la malheureufe Marwood , qu’une in-
fortunée , qui vous a (amitié (à ’naillance , fa fortune,
la vertu 8c fa Iconfcience. Je ne ferai que vous rap-
peller le premier jour, où vous me vîtes ô: m’aimâ-
tes , le premier jour où je vous vis, 8c vous aimai;
cette remiere déclaration timide , qu’en bégayant , vous
(ites mes pieds de votre amour; cet aveu que vous
me forçâtes de vous faire de mon tendre retour; vos
regards, vos emballements enflammés qui fuivirenr
cet aveu; ce lilence éloquent dans lequel nos feus oc-
cupés l’un de l’autre , nous faifoient lire dans nos yeux

les penfées les plus (ecretes de notre ame. Je vous
ferai rellouvenir de toutes ces choies, ô! de l’ivrelle
de notre joie. Alors embrallànt vos genoux, je ne
cellerai de vous demander le feul 8K dernier prélènt

e vous ne pourrez me refufer fans rougir... la mon
e VOS mains.

- Maçon jBarbare! Je ferois encore prêt à donner ma vie pour
vous. Demandez-la, mais ne faites plus de preten-
tions lur mon amour. Je fuis forcé de vous quitter,
Marwood, ou de meÎîendre l’horreur de la nature cn-
tiere, Je ne fuis que trop coupable en m’arrêtant ICI,
ô: en écoutantjvos difcours.”Adieu! vivez heureule!

Mara/00:1 l’arrêtanr.

Vous me quittez ainliî... Anne, “e vois bien que
mes prieres feules (ont impuillantes. a me chercher
mon Intercelleur , qui peut-être me rendra plus en ce
feu] mornent, qu’il n’a reçu de moi.’

Anne fort.
Malle ont.

Quel Intercelfeur , Marwoodr
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ManVood.’

Dont il n’a pas çenu à vous de me priver. La ng- V
une portera l’es plaintes à votre cœur par un chemin
plus court.. . .

Mcllefbnt.

Je friffonne. Vous n’aurez pas , j’aime...

S C E N E 1V..

Arabellc, Anne, Mellcfbnt, Mat-W001.

Mellefbnt.

Que vois-je? c’eû elle! Marwood , comment avez

vous oféi’... là ManVood.
seraijç mare en vainP... Viens, Arabelle, viens! ,

rev01s 1C1 ton proteâeur , ton ami , ton. .. Ah ! que
le cœur te difelce qu’il peut être de plus que ton pro-
teâeur 8: ton ami.

Mellcfônt détoumnnt le viiâge.

Dieu! que deviendrai-je ici?

Arabellc, qui s’approche d’un air timide.

Eü-ce vous, Monfieur? Etes-vous notre Mene-
fonti... Mais non, Madame, ce n’efi pas lui... Ne»
me regarderoit-i1 point fi c’étoit lui? Ne me ferreroit.“

Pas entre fes bras? Ne l’a-t-il pas toujours fait? En-
fant malheureux-que je fuis! n’ai-je donc fait Pour «
le fâclier? Cet ami, ce cher onfieur , qui me Pet-
mettoxt de m’appelle: fa me? V w

V il)
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Mawood.

Vous vous tairez, Meliefom? Vous n’accorde: pas
Un regard à cette game hmm?

mon.
Hélas!

Arabdle.

Eh, Madame! il (oupiize. Qu’a-bi]? Ne fautions
nous l’aider ? Ni vous , m mox î Soupirons donc au
moins avec lui.... Ah, le voilà qui me regardel...
Non, il détourne le vifage! il regarde vers le Ciel!
Que defire-t-il? Que demande-Ml au Ciel? Puiffe-
t-il donc lui accorder tout; dût-i1 même me mâtier
tom en échange! ’

Hamel.
Va, mon enfant, ya te inter à des pieds! veut

nous quitter, il vent nous abandonner à jamais.

Arabelle fe jettant à fes
A M’y voilà déjà. Vous, nous quitter? Vous,- nous aban-
donne: pour toujours? N’étoit-ce pas déjà une pe-
tite éternité que nous avons été privées de vous? Vous
perdrons-nous encore? Vous avez donc dit fi (cuvent
que vous nous aimiez? Quitte-bon donc ceux qlg’on
aime ? En ce cas , il faut bien que ie ne vous alme
pOIHË; car je fouhaite de ne vous quitter jamais; non, “
jamais; aura ne vous quitterai-je jamais.

Mamood.

Je t’aideraî à xprier, mon enfant; affilie-moi de
tonîcôte’. . . Eh bien, Mendom! vous me voyez 811E
à vos genou.
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Mallefîmt l’arrête au moment qu’elle veut (e jarter à terre.

l Mammod, dangerem’e Mervood. . . Et Vous au]?
ma chere Arabelle , vous aglffez contre votre Mellefontë

Il la releve.
1172162114.

Moi, contre vous?...
Marwood.

Quelle efl votre réfolurion ,’ Mellefont?

Mailing. ’ ’

Çe qu’elle ne devroit lamais être .Marwoed, ce
quelle ne devroit jamais être!

Marwood remballant.

Ah! le le fais trop bien, que la droiture de votre
cœur a toujours triomphé du caprice de vos delîrs.

lelcfbnt.
Ne livrez plus d’allèuts à ce cœur. Je ûîs «delà ce

que vous voulez que je fois; un parjure , un duce
tenu, un remirent, un affaHm. ’

Manvood.

 Our, vous le ferez quelques jours dans votre. il“?
gummi; mais après vous reconnaîtrez que je vous
a! empêché de le devenir efeâivement. Arrangezt
vous feulement pour retourner avec nous.

Arabdle le carefïant.

Al! , oui, faites-le , faites-le donc! -
Mellzjbnt.

Retourner avec vous! Eh, le puis-le?

I Y iv
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’ Marwood.

A Rien n’ell plus suifé, pourvu que vous le vouliez.

Malle ont.

Et Sara a a r a I
Mark/0M.

Sara n’a qu’à voir ou elle peut refler....”

Melhfbrzt.

. Ah! barbare Marwood, ce difcours m’a fait voir
lufqu’au fond de votre cœur. .. Et moi, (cèlent que le
fins, 1e ne rentre pas en moi-même?

Mmood.
Si vous aviez pénétré jufàu’au fond de mon cœur,

vous auriez vu que je feus plus de compaIIiOn pour vo-
tre Sara, que vous-même. De vraie compafüon s’en-
tend; car la vôtre n’ef’t qu’une compaflion intéreflée,

c’efl l’effet de la mollefle de verre cœur; vous avez
pouflé cette intrigue amoureufe beaucoup tro loin.
Qu’un homme tel que vous, qui lait l’art de éduire,
fe foi: fervi de (es avantages auprès d’une jeune fille,
pour la mener à fora butz palle: la violence de votre
paflion peut vous fervir dexcufe. Mais que vous aylez
ravi à un pere furanne’ (on unique enfant, que vous
ayiez rendu à un vénérable vieillard les derniers pas
vers fa tombe fi durs 8: li ameres , que pour allouvu’
vos plaifirs, Vous aviez rompu les liens les plus forts de
la nature; voilà , Mellefont, ce qui efl inexcufable.
Réparez donc votre faute autant qu’elle ell réparable.
Rendez à la vieilleITe en larmes (on feul appui n 8!
renvoyez une fille trop crédule dans la mazfon a-
ternelle, qu’il feroit cruel de rendre défene pour ’3-

voir déshonorée. ’ ’
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Mellefbnt.

Il ne manquoit plus à Marwood , que d’employer.
contre moi le fecours de rna conf’Cience! Mais fuppofé
que ce que vous dites fût julie, ne faudroit-il pas que
j’eulle un front d’airain, pour le propofer moi-même
à l’infortunéc Sara?

Marwood.

J’ai pris des foins d’avance pour vous épargner cette
cpnfufion. Il faut que je l’avoue. Dès que j’ai fu le
lieu (le votre féjour, j’en ai fait avertir fous main le
vœux Sampfon. Il en a été tranfporté de joie, 81 a
voulu fur; les champ le mettre en chemm. Je m’é-
tonne quil ne fait pas déjà ici.

Malle ont.

Que dites-vous?

M4nvood.

l j Amendez tranquillemth (on arrivée, 6: n’en faites
nen remarquer à Mademoifelle Sara. Je ne veux as

v même vous retenir lus long-temps. Allez latejoin re.
Elle pourroit ptentiie des foup ons. Mais je me flatte
de vous revoir encore aujourdïltui. l

Mdlefont.

0 Marwood! quelles étoient mes intentions, en
venant vers vous , 8c quelles font-elles en vous qult-

vtantl.... un baifer, ma chete Atabellel....
Arabdle.

Celui-là étoit pour vous; mais il m’en faut un
pour moi. Revenez donc bientôt, je vous en Prie-

Mellefont fort. -
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S CE N E V.

MWJ, Arabe”: , d’un.

Mamod , après avoir repris’ haleine.

Vi&oire, ma chere Anne! mais qui m’a bien
coûté l. .. Approche ce fauteuil; je n’en puis plus...
( elle J’ajîed) il étoit temps qu’il fe rendît. S’il avoit

héfité encore un moment, je lui aurois montré une toute
autre Marwood.

Arme.

Ah , Madame! quelle femme êtes-vous? je ne
fais qui pourroit vous renfler.

Mammon].

Il ne m’a réliüé V trop long-temps; certaine-
ment Je ne lui par onnerai pas de m’avait prefque
mis dans le cas de me jetter à fes pieds. n

Arabzllc.

Oh , que non! Il faut lui pardonner tout. Il cf

libon,fi hom... ’Manvood.

Tais-toi , petite folle l

Anne.

Vous (aviez le prendre par (on côte (cible. Mais
rien , Je crois, ne l’a plus touché que le défintérelî.
fement avec lequel vous lui offriez la reüimtion de
tous (es préfents.

VMarwood.

Je le crois comme toi, ha, ha, ha!
(Elle rit d’un air dédaigneux.)
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Pourquoi riez-vous, Madame? fi ce n’émitpaswtre
férieux , vous rifquiez beaucoup. Suppofous qu’il vos
eût prife au mot.

MW i
Va, va; il faut connaître [es gens.

Arme.

Allons, il faut convenir.... Mais vous gum, Made-
moifelle Arabelle , vous avez fort bien joué votre
rôle, fort bien.

meellz.
Et pourquoi donc? Pouvais-je faire autrement? Je

ne l’aveu pus vu depuis (i leug-terppsàVous n’êtes
pas raque, g’efbere, Madame, que je lame tant? Je
vous alme tout autant que lui, tout autant.

Mana/oud.

,Çela quît. Je te pardonne cette fois, que tu ne
mannes pas plus que lui.

V Ambadc.Çette fois? (dl; fanglom.)

Ahruwod.
Tu pleures , je crois! Et pourquoi donc?

Alabama.

0h, que non. Je ne pleure point. Ne vous fâchez
P38- Je vous aimerai tant , tant , tous les deux , .qu’ll me
fera Impoflible de vous aimer plus ni l’un tu l’autre.

Mamood.
Mais voyez donc.
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I Ambdle.Je fuis bien mallieureufe....

Marwaod.

“ Sois feulement rranquille.... Mais que vois-je?

S C E N E VI.
Mdkfbm , Marwood, Arabe”: , “ Anne.

Mana/00:1.

Pourquoi revenez-vous litât , Mellefont?

. Elle fe leve. AMfrm.
Parce qu’il ne m’a fallu que quelques inflants pour

revenir à moi. .Marwool.
Eh bien 2 -

Mellcfbnt animé.

l’étois étourdi, mais non pas perfuadé. Marwood;

vous avez perdu toutes vos eines. Un autre air ,
moins contagieux que celui e votre chambre, m’a
rendu mon courage 8: mes forces, pour tirer encore
à temps mon pied de ce pie e dangereux. Indigne
que j’étois, ne connoiflois-je donc pas allez les tours
malicieux d’une Marwood?

Marwood vivement.

Quel langage efl-ce là encore?
Malle-font.

Le langage de la vérité à: du mécontentement.
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Marwood. k

Doucement , Mellefont , ou je commencerai à tenir

le même langage. - “
Malle/bru.

Je ne reviens, gue pour ne plus vous lainer un
moment fur mon [niet dans une erreur, qui poutou
me rendre mépnfabe, même à vos yeux.

, . arama.
Ah, Anne!

Malle/but.

Regardez-moi tant qu’il vous plaira d’un air (ù-
Pouvois-ie un feul infant balancerP entre
une MarWood 5: une Sara , au poing que j’ai penfé
me déterminer en faveur de la premiere 3’

A Jrabçlle.
. Ah , Mellefont! 1.- .

I ’ Mallefbnt.
Ne tremblez point, ma chere Arabeile. C’efj: ailai

pop: vous que e reviens. Donnez-mm la main, ô!
fluvez-moi har imam.

Mdmàod les retenarii l’un 5: l’autre.“ “

Qui doit-elle (ilivre , “baïne! “

  Meuefm. .. “
Son pere. I

Mafwood.
h Va , mîférable; à: apprends aixparawnt à emnoître

fa mere. i v
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MW.

Je la commis. Elle- fait la honte de à famille....ï

’ Mamood.
Amenez-la , Anne L I

Mdlzjbu vouiant l’arrêter.

Reliez , Arabelle. ’
MarwooJ. v

Point de violence, Mellefontu, ou bim...
Anne amene Arabelle. Â ’

s C È N E VII,

nidifiai”,
mmm. I

Nous voici feuls. Digeymoi encore un coup, fi vous
palifiez dans le defTein de me acrifie; à une jçune folle?

Mellefont à ce mot entre dans une coleta exod-
iive , St Mamood.re’pond à ès difcours par les plus
glands emportements. Tous, les deux lofent les re- I
gochesles pins atroces, a. la Marmopr Meule ,

in: par menacer“ Melleîom, qu’elleiütmoîeta/ Ara-3
belle à fa vengeance“... Tu m’entends, lui“ ditvdle -
tremble pour “(on Molle; Sa vie “ne portera point
la pokérité le fouveni: de mon amour méptifé. M3
cruauté étemifera ce fauvenir. Reconnois en moi une
nouvelle Médée! Menefont effiayé, lui répond,

Mamood, la rage vans pOfTede. .
Mamood.

Ah ! vous me faits louvenir, que n’exerce pas
encore ma rage contre celui qui le mérite le plus. Le -
pere en (en la premiere vi&ime. Il fera déjà dans
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l’autre monde quand l’arme de (à fille le fuivra lente.

ment, 8: avec mille foupirs. e
Elle tire un poignard de [ou , 51è jette fur

lui en s’écria; :

Meurs donc, naître!

Mdkfbru, lui (51th le bras, 8: la délàrme.

Monüre! qu’eû-ce qui m’empêche de tourner ce
même poignard contre toi?. . . Mais continue à vivre.
Ton châtiment doit être réfervé à d’autres mains.

Marmood.

0  Cie?! qu’à-je fait? Mellefont....

I Mallefbnt.
Verre regenrir ne m’en impofera point! Vous ne

regrettez pomt.d’av.oir voulu Importer le coup mortel,
“ mars de n’avez: pu le frapper.

Maori. ,
’ Rendez-lamai, ce couteau qui s’ef’t“ égaré; rendez-

leampr,.&t. vous verrez tout-à-l’heure, pour qui je
rayon 31311113. C’était uniquement pour percer ce feiu ,
qm depurs long-temps ne peut lus contenir un cœur
prêt à renoncer à la vie , plut t qu’à votre amour.

Mdlefônt.

Anne! t . .Mara/ovni; “

r (lamez-yens faire, Mellefont?

  S C E N E VIH.
Anne arrive toure effrayée;

e Mellcfànt.
Anne, ars-m entendu quelle furie cata Minette?
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(ache que je redemanderai Arabelle de tes mains. Je
l’aurai bientôt mettre cet enfant innocent, en par.-
faite fureté. La indice fauta lier le bras d’une mere
auHî cruelle St aufli meurtriere. . . Il veut Émir. Mar-
wood l’arrête par de feintes catelles. -Mellefont lui dit
qu’il n’y a qu un (cul moyen pour calmer (on julie
courroux , c’elt de retourner dans ce même moment
à Londres , St d’abandonner Arabelle à les foins. Qu’il
y fera reconduire cet enfant fous une autre conduite.
Marvood y confent, 8l ne lui demande qu’une feule
8c derniere grace , qui cit de lui faire voir une feule
fois Sara. Mellefont balance, 8: combat cette envie.
La Marwood cherche à obtenir cette faveur par toutes
fortes de perfualions 8c d’artifices ;“ enfin il le laure
gagner à condition , que la Marwood paraîtra fous le
nom d’une parente, qui s’intérefl’e à leur (on com-
mun“, qu”elleîne fera qu’une feule vilire à Sara, 8c
partira inceïammentaprès pour Londres. Il fort en
difant qu’il va l’annoncer à Sara; LàAMorwoodle prit, .
8c dit à Anne en fortant : Hélas, ma chere Anne!
pourquoi nos forces ne“ font-elles pas aufli grandes que
none courage! “Viens m’habiller. Je ne renonce pas
encore à mon projet. .Il faut commencer parles en-
dormir dans la fécurité.. Allons.

Ennui jècoizd A573.

A C T E III.

S C; En Ne I.
Le Hiram rapé/ème la Salle dans la premim Hôtellerie.

Le alandier Sampjbn. 6’ Waitwell.

Le Chevalier donne à fon Domeüique une lettre,
pour la porter à Sara, qu’il veut préparer par-là, à
recevoir (à vifite, ô: à retourner dans [es bras page):

’ ne
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13:15. Waitvell lui demande ce qu’il a réfolu à l’é-

â de Mellefont. Sampfon répond, qù’il ne peut
Éganà Mcllefont de l’Amant de là âne , à: facôufc

avoir été lui-même la principale caufè du malheur
i lui arrive, par l’accès facile qu’il lui a cco’rdé ,

as [a maïon , à: a: les kntiments d’e me à?
de racon aimance qu: a inlîyirës à à fille , pour ce?
habile Sé uâéu; , (lent il le croît maintenant tro 1161?

areux de pouvou film: [on gendre. Il craint fe’ enfant1
de le voir encore trop attaché à la’MàiVood , pouf

“ renonce en faveur d’une fille, qui n’a plus rien,
tillé à de me: à Ta pafüon, 6c qu) éonnôît li pçu l’art

ile captiver, que poiledent les caquettes. et
SÇENEjhd,’ à)

. nL’apfammcnz de. sal)“ , ,.. .

&W,Mwwm 
*’ Mellefont prêvîent Sara fur la vifîte de laMarvobd;
qu’il lui annonce fous le nom d’une de t’es parentes ,’
appellée Lady Selmes. Sara Cherche à s’en défen-l
dre, cependant Mellefom l’y fait confentir à là lin ,1
par toutes fortes de catelles 8(- d’e“ motifs Captieux,- ,
mais bien délicatement amenés. Il fort pour chercher
une prétenglué parente.

.ISCENEïm;
!,!“

l

, Sara.
18°“? faît entrer Waîtwell. ’Saral’eü frappée de l?

V0“, 3E craint’ qu’il ne vienne luï’apporterla- nous “

yelle de la mon de l’on pare; Elle ne lui dorme v
235 le temps parler, 8c (efdéfefpere. ÎWaWell Pâr-
gnent enfin.à.,h:iedire, que le’digne Çhïalle; sa!!!”
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(on ,l le meilleur des peres, vit encore , 8: qu’il cil renrplî
de rendrefle pour fa fille. Sara s’écrie : Ah! s’il m’aime

encore, il doit donc me laindre. Non,»non, c’ell ce
qu’il ne (auroit faire. e vois-ru donc pas Combien
chaque foupir qu’il ertlroit pour moi, graveroit mon
crime? La iullice u Ciel ne mettroit-e le pas fur mon
compte chaque larme que ’ lui arrache? Quoi? je“
lui coûte des larmes? Er daurres larmes que des lar-
mes de joie? . .. Connedis-moi donc Waitwelll Non,
il n’aura fend tout au plus , que quelques légers mou-
(rements du (ang, que la moindre réflexion fait cal-
mer; Il“ n’en fera pas venu jufqu’aux pleurs. N’eü-ce

as Waitwell, il n’en et! pas venu jufqu’aux pleurs? ...
. aîrwell en s’ell’uyantvles yeux, dit : Non, il n’en
cl! pas venu jufqu’aux pleurs.... Sara ré ond:Hélasl
la bouche dit non , mais tes propres armes difent
oui. WaitWell lui prëûente une lettre de (on pere,
qu’elle balance d’acc ter fans (avoir ce qu’elle con-
tient. Waitwell lui r pond : De l’amour , du par-
don peut-être aulli un repentir lincere d’avoir voulu
çm loyer les droits de la rigueur paternelle contre un
en t, pour lequel combattent les privile es de la ren- “
dreflecfaatemelle. ,Enlinlyous obtenez la iberté de du:
1509:; e votre,cœur; 8: de votre main. -

- - i .54”.
Ah! c’efl la ’uflement ce que je Craîns. le n’ai pas

le courage d’allligerîun’pere tel que lui, 8c encore
moins de le voir réduit par cette même aŒiâion, par
fon amour, auquel j’ai renoncé, iufqu’au point de con-
fentir à tous les écarts, auxquels une malheureufe palL ’
(ion-’m’zféduite. Si fa lettre contenoit tout ce que peut
dire en pareil cas un pere irrité, je la lirois à la yé-
rité en trémulant, mais je pourrois néanmoins labre;
je pourrois oppofer à a colere, une ombre (le guille-
lication,ç& l’irrirer par-là davantage. Je me .8311qu
Mérou au moins, en penfàm qu’une vicient: coleta
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lié bill-61% de platée à un (allégît: mirant, ù qui!
celle-là fa emmurait enlin en mépris me“: pour moi;
que l’indiférence fiacce’deroit à Fe mépris 5V que mod

pue auroit le cœurren repos, à: jen’auxois pas le un!)
du à me faire de l’avoir rendu malheureux à jamaimu

Waitvel’tnptânqeà perfüaàcr San d’ouvrir la lall-
tte; elle s’en défend avec beaucoup de délicate“!
à: de grandeur dt féntimentsl, Et ânit par dire a être
thrtunée toute feule, à finns “mon pers, fait Il
ce que je demande tous les jours au Ciel; mais Gap
harde toute feule ,. 8K fans lui, c’ell ce que j’ab-

Ol’l’e. a.” . . . .Waim-Jl voyant qu’il ut peut tiengaganurl’m
“prit , par la voie de l’aümdçifkment, s’airife d’un

n me “in, 86 la trompe , en lui difant guæ.n’à
blé lui “ tout ce que la leur: contient, peut ne
’paall’eîmyet -, mais qu’au fonda-elle“ n’ait que, hop

dure à: trop mare. Sara ,. féduixè par ce difeoursï.
me la lettre en tremblant , mais y trouvant d’abortî
ses pots , Wh: Mutant (bâti: y elle fin-ite.
vanna, a: le une de in“: thOfieuru 11 lui des ,
mamie prion , ü s’ennuie un “(Bans qu’il n’a pu
faréfoudre à: rapporter. à un nuai bon peut une lame
«mon daufoit pas daigné ouvrir; 31 plutôt d de hi
tapiez-un pareil chagrin , il abutoit mieux. il: anima
,L me (es vieilles iambes peuvent le porter t k il
a“loute à le mîmagine l ’unâ pue. cit touions penty
&-qu’ülf,enfznt, qunn même il feroit tombé dans
m1108 égrenant mais gonion“ un enlhm; qifil
Immlâîârmt. que , (au; penau- (miam à votre faute,
“Vals cherchiez Vaccalion de l’expiet, a qu’après qtfun
me au“? fendre a fiait le premier a pour la réconciliai
“On, il ne doive pointvvoüs 011160. ter. à faire le fçcbnd. n

aya paroît ébranlée par Cette réflexion; mais ellews’éa

tue t Ah! mon, perce feroit obligé de me pat-(longer
trop! Wàitvell répond 2 N’ai-ce pas un grand 91?le
pour un cœur généreux de pouvoir lardionnèfè En-

, l



                                                                     

3:4 .: 7p RlOG’R È 31.»,
vieriei-voas à votre pere cette douce volupté?..l Je
crois que votre refume vient que d’une crainte fort
louable ,i que d’une timidité «meure. Ceux qui font
capables d’accepter, fans la moindre répugnance, un

nd bienfait, en font rarement dignes. Mais la mé
ce de nous-mêmes , ne doit. pas pallier fes indes

’bornes...-. l A A - ;l Sara fe refout enfin à lire la lettre ,-* 8C après avoir
lu un inflant tout bas , elle s’écrie: Ah , Waitwell! quel
pere! Ilvnomme ma fuite une abfence. Que Cette ex-
prellion douce la rend coupablel... Écoute donc! Il
fe flatte que je l’aime encore. Il fe flanel... Il me
priez“; Un pere qui prie la» lille coupable !;’.. d’oublier

[on excès tde rigueur , .8: de ne le pas punir plus long-
temps par mon éloignement.... Encore lus! Il me
remercie. de lui avoir fait naître lÎoccalon de me
montrer toute l’étendue de (on amour paternel. Mal-
heureufe occalion! Ah! que ne dit-il trulli, qu’elle lui
anfait connoître toute l’étendue de la défobéillance

filialellNon , il ne dit pas un mot de mon crime...
. Il viendra chercher luibmêm’e (es enfants.“ Ses enfants,

lWairwelll Ai-je bien lu Y... Oui. Hélas,- ie fuçcombe!
Il dit que celui-là mérite en tout feus d’être [on fils ,
fans lequel il ne pourroit point avoir de fille....- Oh!
plût, à. Dieu qu’il ne. l’eût jamais eue cette, 611e in-
fortunéel... Laerrmoi feule, Waitvell. Il demande
une réponfe , ô: je vais la faire en ce moment. Viens
la“ prendre dans une heure. Ton zele me charme. l!

.ell- peu de domeftiques qui (oient amis de leurs mal-
Ltres.... Wairwell replique, en fartant : Ah! fi tous les
Maîtres rellembloient au Chevalier Sam’pûm, il fau-
droit que les valetszfulïent des moufta-es , s’ils-ne la“:

.foient pas leur vie pour eux.. I I . , - .

-l42.
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SCÈNEIM

- . t sera feule. ,1

Qui l’auroît dit il yra.un an, que je me verroîs
obligée de répon re à une telle lettre , 8: dans des
rirconflances femblablesPJ; “Elle prend la plume 8c
écrit, en faifant de temps en temps quelques trilles
réüexions; mais enfin! elleleü interrompue, par 1’ -.
rivée de Mellefont ô: de la Marwood.

; ” (SCENEV. .
l V Marginal , Mcllcjbqt’, Sema

Mellefont ’préfente la Marwad à Sara, fous le nom
Ide Lady Solmes , fa parente. La’Marwood paroît frap-
pée de la beauté à: de l’efptit’de fa rivale, 8c tombe
“dans une efpece derêverie , donteelle ne fort qu’en
entendant parler de la lettre du Chevalier Sampfon à
“fa fille. Safa“(16nnejcette lettre â’Mellefont’, qui relie

’immobile’après l’avoir lue. Elle’lùi dit: Eh bien’,“Mld-

’lefont, vous vods tallez? Non; “cette larme qui s’échappe

de vos.yeux , m’en, dit beaucoup plus que votre bou-
che ne’pourroit exprimer. *

Marqud à part.
l “éQIuel tort ne me fuis-je point fait 2. Imprudente que

1ms“. A, in . Vf I Mezzefom. t yHélas, Sara Lpourquol faut-il que nous ayîôns .aŒigÀê

ces homme divin? Oui certes, un :hçmme divin; car
quy a-t-xll clamps divin que .pardonner?... Aurions-

nous ofér efpéfer feulement un dénouement aulîi heu-
.-l.’CIJX? Quelle félicité m’attend! Mais que la perfuafiQn

de n’en pas être digne me fera“ douloureuer

- x aï,
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.Moa à peut;
Faut-il écouter un “pareil -difeours?

  vwm
Que ces ranimant: Mm bien ram que je

vous porte! V l :’ » Marivood.
A que! gonmînt: affreufe fuis-je réduite!... Elle

cherche à lette! de laïnéûancer dans le cœur de Sara
8c de Mellefont, en .difànt que la lettre ne prouve
rien; que cette bonté paternelle. ü inopinée , pourroit
bien êtrqune feinte , un piege tendu-m. Sara répond
qu’elle lm pardonne qe foupçon , parce qu’elle ne c911-
Anoît pas (on pare , qui en incapable de s’abaiiïer. lui;
qu’auxrufes 8c gui: trahifons. . . . . .Marvood com-

,mence en cet endroit à trembler 8: dit qu’une pev
(rite foibleiÏe l’oblige à prendre l’air. A Mandrin! lui donne

la main pour lawecçonduire chez elle. Sara refle’un
moment feule, la plaint, à: veut fe ameute à écure.  

s CÈNE v1.3
v vËezçy,Sam.I

Betty vîént l’înterrompre; elleà’étbhriék a; ce me

la vifite a été fi courte, ù -croit remarquer dans la
.glyûonomie de Sara,quelque chofe  de plus calme, 
H de plus gai qù’à l’ordinaire. Celle-ci fépond que c’eü

“l’effet de la lettre de (on vpere , 8: qu’enè“ veut a“?!

trouver Mellefom, pour Pengagerà joindre une
“Vannf’e “au Chevalier Sampfon à la Benne , pour If)!
  amigne; leur reCOnnoiffance cemmuùç. .. Elles (mm.
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S C E NE VII.

Le Mitre change, repre’fente la Salle.
Le CTüwlier Sampjbn , Waitwell.

Sampfon. ’

Tu as verré par ton récit du baume dans mon cœur,“

mon cher WaitWell. Je revis , Ton retour prochain
.femble me ramener, vers ma ’eunefTe autant que (a
fuite m’avait approché du tourteau. Eîle m’aime en-
core! TOus mes defîrs (ont fatisfàits. Retourne.y bien-
tôt. A peine puis-je attendre le moment où je vais

I la ferrer dans ces mêmes bras , que j’avois étendus avec
tant d’ardeur versïla mort. Un vieillard tel que moi,
a tort de ferrer (î étroitement les liens du: peuvent .

«l’attacher à la vie.. La dentine (épandu: nen devient
. que plus douloureufè....

Il finit par rendre grace à la Providence du retour
à fille, 8c abute : Ah! que la reconnoilfance et!
foxble. dans une uche mortelle! Mais je pourraibien-

.îîôt l’e. tuner plus dignement dans une éternité bien-

e e.... . »Waitvell témoigne combien il et! charmé de
Voir que h Joie et! retournée dans (on cœur, 8c 111i
fait! combien il a partagé fa douleur. Sampfon
lm du :Ne te confidereplus dès ce moment ,Icomme

par: Domeftique; tu as mérité depuis long-temps de
Jour: d’une vieillefïè plus décente... Sois feulement
cette fou encore l’ancien Waitwell , qui iamais n’a
4 trompé ma confiance. Cours, à: tâche de me. rap-

porter fa réponfe dès nu’elle (en achevée. . . . J’Y vole ,
l151)011d Waitvell; mais une pareille courfe net’t pas
un femce que ie fois obligé de vous rendre , Ic’eü
unevtécompenfe- que vous accordez à mon zele emmena.

Ils fartent. , ,..Fm dumi/ùchfk. .. ,
’ X N
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11ch: IV.
S.Ç.E.N et. A

A ce.
(1321,”;sz de. Mcllefimt.) i

4 Maman” Sam; . ’ ’ ï

Mèllefont (litt, qu’étant [cul coupable, il acide char-

se: du crime entier, &en demander’pardon.

l ’I Sm.

r Non ,v Mellelbnt , ne m’ôtez point la part que l’ail:
rhos égarements; elle m’efl précieufe, quelque coupa-
ble qu’elle (oit ;- car elle’Idoit .vous avoir convaincu
que j’aime Mellefo’nt plus que tout au monde, Mais

puis-je concilier arqourd’hùi cet amour avec celui que
je feus pour mon .per’e?.-.. Elle fait entrevoir fort dé-
llicatenient les doutes qui l’inquietent fur ce (hier, 6K
“finit par dire :Je fens des battements dealeur. Main-
tenam les coups font forts 8: redoutables. Mainte-

Î nant, il ne bat que lentement, mais avec angoifle, 8c
l d’un mouvement-inégal 8c tremblant.... ILeïvoilâ qui
’ “rec0n1mence à battie avec violence. C’efl comme si!

fe précipitoit à faire les derniers emmy Cœur infar-
’tuné!..’, Mellefont la raffure, 8c chercheâdiflîper les
7 noirs preffentiments. ’J’écriraî d’abord , dit-il enfin ,
-“ “e me flatte que-l’aveu de mon repentii; l’ex-
’pre ’  de ma fenlibilité , à: la promelTe dema ten-
r obéillance, fatisferont le Chevalier Sampfon.

Sara.

Le Chevalier Sainpfon? Ah , Mellefont! comme!»
cez donc à vous accoutumer à un nom plus tendre.
Men pare-3 votre pere , Menefont... .
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i j i ’Mdle’ont. Il il

Eh bien! oui , Mademoifelle, notre bon , notre
meilleur pere.... Fort jeune encorej’ai celle de pro-
noncer ce doux nom; fort jeune vaulïi le fort-me fît

oublier celui de me i. . A
*” Il Sam.

Et moi je n’eus jamais le bonheur delevnommer;
’Ma vie fut fa mort. Je privai ma mere du jour in-
volontairement, &peu s’en ef’t“fallu.que.. ne fois
devenue arum larmeurtriere de mon perchaçeut-être

la luis-je déjàLC’efï moi qui lui, aiîravi lesvarmées,

les jours 8: les moments, que le chagrin, que je lui
tarifai, diminuera. du terme de facen’iere. . . Sans moi,

.il auroit vêcuplus long-temps. Trifles remords que ’
fans doute je n’aurois jamais eus à me faire , (i une
Imereï-tendre .eûcrconduit ma jeunelTe.’.. . Pourquoi»,
Mellefont , me regardez-vous li tendrement? Vous avez
raifon; une mere, à force de m’aimer, feroit peut-
être devenue mon tyran, ô: je halerois pas à Melle-
font... Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps.
Je vais achever ma lettre, je vous la montrerai , 8c j’efl

jpere rque vous me ferez lire la vôtre.

v j Mdkfôntr Il l
Chaque mot fera fournis à votre décilion, hors ce

qu? le dual pour vous jul’tifier; car je fais que vous
* “Ci-VOUS nommas auna. innocente que vous l’êtes.

Il recondmt Sara jufqu’à la CouliITe.

SCENEIL
’ Mellcfbru (cul.

Il Te promene en rêvant profondément . 8c dit enfin :
Quelle énigme me fuis-je à moi-même? Que dors-je
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parafer de moi? Suis-je un infenfé? Suis-je un [célé-
rat? Ou bien l’un 8: l’autre?“ . J’adore Sara. Je là-
triûerois mille fois .ma vie ur Sara, elle qui m’a là-
trilié fa vertu.... 8c cepen nt je crains le moment-
’?ui, à la face du monde entier, me donnera fa poil -

ion. ll cil maintenant inévitable, car (on pere ell: ré-
concilié... Je fuis captif de Sara, mais un prifonnier
relâché fur fa parole. Cette idée cil Harteufe. Pourquoi
ne puisée m’en tenir la? Pourquoi faut-il que je fois
enchaîné, 8l que je perde iufqu’à l’ombre de la li-
berté ?.. Sara Sampfon, mon Amante! Que 3e féli-
cité ne comprend pas ce mot? Sara Sampfon, mon

vépoufe !... Ah! voilà la moitié de cette félicité éva-
nouie, l’autre moitié va s’évanouir encore... Menthe
que je fuis! Avec de pareils fentimenrs écrirai-1e à
fou pere? Mais non , ce ne font oint mes fentiments,
ce (ont des fantailies, des fruitai res abominables, que
ma vie dillolue m’a rendues familieresl le veux men
“défaire ou teffer de vivre.

S C E N E 1H.
Mqufbnt, Norma.

Norton entre pour le féliciter d’une nouvelle qu’il

vient, dit-il, d’apprendre de Betty.

. Mcllcfbnt.
Sans doute notre réconciliation avec le pere? Je

t’en remercie.

Norma.

Le Ciel veut idonc enfin vous rendre barreau;
i i Malle ont;

S’il le Veut , ce n’ell .fûrement pas pour l’amour de

mini. Tu vois que je (ais me rendre milice.
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.Norton.

Ï Mais. “.713 ide famæuemm

a   .Mcllcont. k « l ’
n La joie ,L Ndrtbn? Ah, la wèoiîà pèijdue pour moi!

Norma lq regardant axèiiiem.

l M’eâ-irbennîslüe parler libremc’jm!

“ .Mellefbhâ    ;
Oui, mais ne t’oublie point.

. * V . h Norfon. ’ ,.
- le n’ouinemî licita: que je fuis Domeltique; mais
“un x. qui pourroit ème quelquechofè de
’mîëllï; hélas! 1’11 avoit mené un autre genre de .vie..

’ol“, le (“kJ/ct”. Valet, mais non pas p9)” me dam-

  ne: avec vous. a

p15’ - Avec du)” Et poutquoi dis-m

  “ , “   Nomm. A ,
Parce quej’e ne liais pas médiocrement furprîè de

nous trouvent“ autre que je croyoiæ I    
. I v Î   Mdkfbnt; I

Ne puis-je l’avoine que.tu (imaginés donc ?. :

l .Nortdn. ’
“7 De vousmmîc: dans un vrai. i’avii!èment. - ’

Mellcfèzt.’ I ’

n’y a que le pimple fait mnfporté hors de
“humine,- ïpow peu. que. laifoxtune m rie. v
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Ndrton.

Le peuple a peutàêtre encore ce (entinœnt.nfaturel;
que mille illufions aniblifTent ,. 8: corrompent chez
les Grands. . . Mais on lit fur votre vifage encore quelque
chofe de plus querla modératiom,,., Froideur, irréfo-
ilution , dégoût....

Me”: ont.

Et quand cela“ feroit? As-tu oublié’quellé performe

fe trouve encore ici, outre Sara! La préfence de la
Marwood....

Norton l’interrompa’nt.“

Pourroit bien .vousi inquiéter, mais non pas vous
t rendre abattu.- D’autres foins vous agitent; Je fouhaite
de me tremper; triais il me femble’que vous auriez

v-prëféré de voir que le pere ne fe’fûf pas réconcilié
ütôt.-... La perfpeâive d?un état, qui s’accorde fi pas

avec votre façon de penfer.... r . .. . .4
- Malle ont.

Nonon , Noitorr“, tri-as été zut; grand fcélérat’, ou

tu l’es encore, pour m’avoir fu deviner li bien. Oui,
il eft Certain que j’aimerai ma chere Sara étemelle-
ment; mais je ne (and; me Emiliarifemzwec l’idée, ,
que je doive’l’aimer éternellementzuïg. :Que’j’y fors

forcél... Mais, ne crains rien, je (aurai triompher
de cette folie. Qui me dit d’envifager l’hymen comme

un état de contrainteî’... -“ e *- ”
. Norma.

La Mamood viendra au feeours adams anciené pré-

. , . . .Juges. Je crains , je crains.

, r I L - Malle-font.

i .i alun! lCe qui n’arrivera jamais. Tir-1a) venus «19019.31!

l
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iourd’hui retourner à Londres. Je viens de lui infpi-
rer une li forte terreuryqu’elle efl obligée déformais
d’obéir au premier ligne que je lui ferai.

l Norton.

Cela cil incroyable... , .Mellefont lui raconte enfuite tout,ce qui cit ar-
rivé, lui montre le poignard qu’il a arraché à la Mar-
vood lui dit les raifons qui lui ont fait permettre fa
vilite à Sara, fous le nom de Lady Solmes, 8: lui
témoigne quelque inquiétude pour Arabelle. Il ajoute
enfin : mais Marwood veut revenir. Soin... La guêpe
qui a perdu fou aiguillon , ne peut plus que bourdonner.
Mais n’entends-je pas venir quelqu’un ? Sors d’ici, can

c’en elle. a ll Nonon fort.

scaNurm.
Mcllcfbm , Man/00:1.

l Màrwoodaffeé’te “un. calme une tranquillité d’ail
prit qu’elle n’a point; elle dit que l’orage efl palle,
ê: qu’elle ne lent plus pour lui que de lindiflërence.
Mellefonlz de (on côté , lui fait quelques catelles froi-
des, & lui dit qu’il fouhaiteroit que leur féparation
fût telle qu’il convient entre gens defprit, qui cedent
à la néceflité, [ans haine, 8L fans aigreur, St en
,confervant un degré d’ellime mutuelle. Au milieu de
ce difcours, Marwood dit : mais un mot encore d’Arlà
belle. Vous ne voulez donc pas me la lainer!

imagent.
-Non, Mamood.’ . . . -

p Mans/004! - p
Il ell cruel, que ne pouvant’.’plus relier (on peré,’

3°th vouliez encore lur ravir (a mare. f

r
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. ’ ’ made?» l A

Je puis reâer fan pere, 8l i: k feraitomcmvîù

I Marwood.
Montre“: tonna-l’heure.

Mette/5%

Comment?

l MWOOdA
Permettez qulArabelle poireriez «me un bien pat

temel toutes vos richefTes , que i’aï (implantent en
garde. nant à (a fuctêfIîon maternelle , je voudroiî
pouvoir ui lamer quelque chofe de phis;un 131mm:
d’être ma me. -

l .Mllg’àm.

’ CeKez, mmod, un pareil langa e. raturai En
d’Arabelle , finns mettre à mere dans (Ésæmbanras;
Vous voulez m’bublier, Icommencez par oublier quç,
vous tenez qqdques biens de moi. Je vous ai des obit
gations, 8c je n’oublieraippjamais que vous avez cor.“
tribué à mon mi bonheur, même fana te Voulom
Oui , Marwood, je vous remercie tgès-férieufement,
d’avoir décommit le Heu de notre fémur à un par,
qui n’a tardé de nous pardonner, que parce qml Pin

noroit. .me“.
Ne me marmitez point des remmanche;

’ je n’ai jamais chïmhé rmériter. Le Chevalier
gÏÏfon citr » vieux benêt ni penfe autrement a
îe . aurois fa à (agaça. 1’ pendormi à la p
mais fou Séduâeuf, je.“ o . ’ ’i
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Mcllc ont.

0 D O
Je n’y penfois pas. C’eü. vous-même qui l’êtes;

n’en parlons plus. . . .- Pourra-je bientôt faire mes adieux
à Mademoifelle?

i MCIIÇfàIIÎu

Sara ne pourroit pas (e fâcher, quand même vous
partiriez &ns lui’dire adieu. .

Normand.
le n’aime pas à iouer mon rôle à demi, ô: ie ne

veux pas même, fous un nom empyunté , pailler pour
une femme (2ms [avoir vivre.

Mdlcfom.
.Sî voue propre trapquiilité vous eli charge vous de-

:vnez émet de reyou- une patronne, qui. (ion nanif-
tellement iéveiller en vous de Certaines mipreûions.

’ Mamaod d’un ton moqueur.

Vous avez meilleure opinion de vous-même que
de moi. .Mais (“and même vousme croiriez inconfo-
lable de verre perte , vous devriez du moins le croire
en ..filence.... Mademoifelle Sara pourroit réveiller en
me: de ceminesimprelïions! Vraiment, celle-ci , par
exemple, que la une la plus [age peut aimer quelque“ .

fuis le plus grand .Vaurien. ’ .
Mdlçfiont.( i - a 1: “ Bravo , mmm, 3mn! Vous voilà prëcîfémetit

.Ies: difpofitiçns, où j’ai ,fouhaité de vous Voir
depuis long-tom e; quoique feu“?! (ouhaxté ,’COmmp
üËçns oc le ne, qu’en nous quittant, notre «Il,
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time réciproque n’eût point celle. Peut-être le retrou-
vera-belle (les que la colere ne fermentera plus. Per-
mettez que Je vous quitte un infant. le vais chercher
hara. ’SCENEV.

Maman: feule,

Elle fe prépare à diminuler, 8c (e [flatte de pouvoir
avoir avec Sara un moment d’entretien particulier, pour
lui dire des vérités,& des calomnies fur le Mende
Mellefont , 6c de finir par lui faire des menaces pour
l’intimider. ..

S C E Np E VI.
Sara , Mellçfbru , Mamood’.

Cette Scene fe palle-en compliments, à travers def-
quels Mellefont cherche à éloigner la Marwood, 8:
à l’engager à partir encore le même fait pour Lon-
dres. Celle-ci pardît inquiete de ce que performe ne
vient appeller Mellefont pour relier feule avec Sara.

5:03 N E v.1.1, I
Betty ,! Mellçfbnt , Sam , Mara/col.

Betty arrive, &“dit qu’un Étranger demande avec em-
relTement à parler à Mellefont-quî- croit que c’efl une
orme nouvelle delà fuccellion. Il cf! inquiet, 8: vou-

droit que la Manwood forât avec lui; mais Saura?v op-
pofe poliment, ô: lui. dit qu’elle fera charmée ’en-
tretenir Solmes pendant fou” abfcence. En funant ,
Mellefont iette un r. ard menaçant fur la Marwood,
8: lui dit : J’obéis,“ ilady, maisje feraitâns fautedc
retour“ dans un mitant. l

“ ”“ scENÈ
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’ v s c E NE un

l t I Ëarjd,.Mdrù/60J. .   u . I
Élles s’afÎoîent, &.“Sar-a. dit: Ne croyez-Vous pas)“ t

Madame, que je ferai la plus. heureufe Aperfonneïdu
inOndè en époufant Mellefom?   ,4 A v

K .. Marina)“; .7 wSi Mellefbnt efÏ capable de fentïr Îon Bonheur 3’11
fera, en vous pofïédanr, l’h’omme du monde le plus

digne d’envie. Mais. (a; a l

, v V . 4 . . . ., .“ Üü mais; &“ûnîîlènée titii’zdôünlev tant déliâatîere

à réflexion, Madame...) ’
Mwçbela ç

Jefùisfîncere,MadèrgèiféùèÂÂm A If -

Et pâti; . . .)’IK:À.’-VÏ i
’Mïàdbod.

Sincerç.... fouvent iufqu’â’Î’nmâniÀehŒïm?“ 3h43

ç conga-l’heure en çülaïpxeuve. Un mats bxen Peu

reüéghn! . 4 4 -

1.3.. ÎLfiîj,’ .-   PH.” ’“

.2 ’ 7U: A v ’. Ï, . ’.-- vœu ; .-,;’-m1:.scnu »5r*’:n» Je ne Êumwrmœu Maë?rë91.me,Pâ*-C° “me”
v5?“ m3 “un? «laygmepte; 1ms)“: .mwemlde’à 9’932

Je. .Pânfea si v gyré) me“; empâta; :96.,lallï%eîlfï.9’

Voir ilIl ma! en: qu’on pourroit eéouvrm “

. .* à .I, »., L .Marwooda , . .,v â’ pr, Duc” La ( -/; :1.(; z ç :H:.:;,l 5’79 
à. Nennlg.“adexnoxfellçwMgp mâë yppS-Àdïme-UQF

Penh- 1Mellcfowft 01.09.?330tw5-Y’LJ) 5.3.1.;

’ v
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- Sam.

C’eft ce qm rend le moindre fempule que vous avez
fur (on (me: d’autant plus grave.

.Màrwood.

Et quand Melîefont feroit mon ropre frère, je ren-
drois. fait 6c caufe contfe lui en évent d’une e onne
de mon faxe , vis-à-vis de laquelle il auroit dindignes
procédés....

Sam.
Cette réHexion...“

Maryland.
M’a déjà, fervi plulîieurs fois de regle dans des .cas

douteux. * ’ “ eSarâ.

Et m’annonce.... Jet-emble. A
I Mufti/00:1.

Non, Mademoifelle; ïî vous vouliez tremblez”;
Parlons d’autre chofe. I

. Sqrau
Que vous êtes gracile! ,

“   - Jim-14900:1. ’ 

Jefuîs fâchée que vous me méconnoifiîei. Quark

mon, li fêtois à la place de Mademoifelle Sampfoq,
16 regarderoïs comme un grand Menhir chaque avxs
qu’on voudroit bien me idonner Rn- Ie 15;th d’un;
me ,’ avec lequel jactois prête d’unir 311611 fort à lamas.

* sara “ ’ ”  ’
, Madame, ne commué-je donc pas mon Mel-
lefont? Crôyez-moî”, il! lis dans lei-fondüde fou au):
connue dans lamienne’. Je fais qu’il’m’aune. ’ ’
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Marwood.

Et d’autres arum. . . .

l Sara.
Qu’il en ait aimé d’autres , c’eü ce que je n’ignore

2 oint. Devoit-il m’aimer avant que de me connoître?
Buis-je prétendre que je fois la feule qui ’aiç eu aîïez
d’attraits pour lui? Purs-je me cacher les efdrrs que
j’ai faits pour lui plaire! N’eü-il pas airez aimable
pour avoir dû exciter ces mêmes efforts chez d’autres
femmes? Et n’ait-il pas naturel que quelquesàunes aient

réuni dans leurs attaques. ’

I Mqripood.Vous le. défendez avec la même chaleùr , 8: pref-
que avec les mêmes armes que je l’ai déiàide’fe’ndù
fouyent. Ce n’eü pas un «inie “d’avoir aimé, .en’cor’e

mains de l’avou- été. Mars la légèreté cil un came.

Sara.
Pas toujours) éprouvent, elle devient exonfablb

par les obfets mêmes de l’amour, qui mmmmév
ment de e reflet fans cafre.

La morale de Mademoifelle Sampfon ne paraît
ênehplusfévere. in .. ,

Sara. Ï-Elle n’eü pas fiévere pour ceux qui conviennent de
Je?“ égarements. Car il ne fait pas ici dàdéœl”
miner les homes que la Venu nous .6xe;en.rîlË“3““’

mais d’excufer la foihleffe humaine de celui q!“ les a
franchies, 8l d’en examiner les fuites fur les regles
de la prudence. Lorfque, par exemple, Meneff’mmme
une Mamood, ô: la quitte enfin, cette ÎnÊdéhËé! ce”

Y 1)

.1
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parée à l’amour même, efl une belle a&ion. Ce fea
tort un malheur s’il étoit obligé d’aimer éternellement
une femme vicieufe, parce qu’il l’a. aimée une-fois.

Mamaod.

l Maià Mademoifelle , cônnoiffez-vous. donc cette Mau-
vood , que, Vous nommez f1 hardiment une femme

.vicieufe P li i , ’Sara.

Je la cdnnois par le portrait que m’en a fait Mel-

lefont. -Mambod.

Mellefom? Ne vans cil-il donc iamais venu dans
l’efptit de croire que Melle’font ne peut être qu’un
temoin fufpeâ dans (a. propre cqufe?

v l “i Sara.
Je m’apperçois enfin ,’Madame, que vous vou-

leà’ me mettre à l’épreuve. lMel’lefont rira quand Vous

luiraconterez avec quel fériaux j’ai défendu fa taule.

 Mani/bad. I i i U
.Pardonnez-moi , Mademoifelle, il ne faut pas que

AMellefonttapprenne un. mot de :cet entretien. Voug
penfez trop noblement pour vouloir brouillai avec [tu
une parente....

V “sa. H* Ah ,- je ne veux brouiller? perfbnne , 8c je (oulmi-
.tetois que ’dÎautres le voulullent auflî peu! l

l “(Il i I ’Mzi’nùood.

Voulëzlvous favoir l’hiftoire de la Mamood en Pm

ide 411054” î
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Sara.

Que fais-id... Mais oui. A condition,lcependant,
que vous callerez, dès que Malefont reviendra....

v Mans/oud.

Je vous aurois prié d’avoir la même précaution , fi
vous ne m’aviez prévenue, Ecoutez-moi donc l... Mar-
vood cil d’une fort bonne famille. Elle étoit veuve
8l jeune , loriqu’elle lit la connoiflànce de Mellefont
chez’une de (es-amies. On dit qu’elle ne manquoit
ni de beauté, ni de ces agréments qui animent la
beauté. Sa réputation étoit (ans taches. Il ne lui manquoit
qu’un article.... Des richefles! Elle avoit faerifîé (es
biens importants à délivrer un mari, auquel elle ne

croyoit rien devoir refufer. ’
Sam;

Voilà en effet unvtrait bien noble! C’efl dom-
mage qu’il ne brille pas dans un plus beau tableau. *

Mamaod.
Malgré ce défaut de fortune , elle étoit recherchée

par des perfonnes qui ne delitoient que de la rendre
heureufe. Parmi ces riches Adorateurs, Mellefont- (e
prefenta. Sa propofition étoit férieufe, 8: l’état d’ ’-

fançe, dans lequel il promettoit de mettre Marwood,
émir un des moindres motifsfur lequel il s’ap u oit. lll
l’entit d’abord. qu’il avoit à faire à une femme. é mtéreû-

fée, 9“! 4mm: préféré une cabane à un palais , li dans la
premtere il eût fallu vivre avec un objet aimé, ô: dans
le (660m1 avec un homme, pour lequel elle n’eût fentî

que de l’indifférence. ’ ’
Sara.

Autre beau nait que j’envie à la Marwood! Ne la
flattez plus, Madame , fans quoije ferois l’aube“e a)“;

gee de la plaindre à 13.511. Y
n)
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Mdrwood.

Î Mellefont étoit fur le point de s’unir avec elle;
, “ilorfqu’il re ut la neuvelle de la mort d’un Oncle, qui

“glui avoit l gué tout (on bien , à condition qu’il époufe-
toit une de l’es parentes éloignées. Si Mammd avoit
refuie pour l’amour de lui des partis plus riches, il
ne voulut pas à (on tour le lui céder en grandeur
d’ame. Il prit letdefl’ein de lui faire myüere de cette

fucceflion, iufqu’à ce qu’elle la lui eût fait perdre...
i ,34; N’étoir-ce pas là penfer grandement, Mademoilèllei

Sara.
Ah l. qui cannoit mieux que moi la noblefïe de (on

cœur î

Mwaod.
i Mais que fit Marwood? Un fôir allez tard, elle
apprit fous main la réfolution de Mellefont : le len-
demain matin il vint. pour la voir; mais Mammd

étoit difparue. iSam.

Comment i. Pourquoi?

Marwaarl.

Il ne trouve d’elle qu’une lettre qui lui ap rit qu’il ne

devoit pas s’attendre à la revoir jamais; qu elle ne in
lançoit point à lui avouer fon amour, mais quelpaI-x
là même, elle ne pouvoit fe refondre, d’être l’auteur
d’une a&ion, dont il fe repentiroit néceflairement un
jour; qu’elle le dégageoit de (es promefles, 8c le con-
juroit de fe mettre, par le mariage prefcrit dans le relia-
ment, en polieflion d’un héritage qu’un homme d’hon-

neur pourroit employer à quelque choie de mieux,
qu’à en faire un! (acrilice inconfidéré à une amante-
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Sara.

Mais , Madame, pourquoi prêter des fentiments fi
admirables à la Marwood? Lady Salines peut en être
fufceptible, mais non pas Marwood.

Marwood.
Il n’efl pas étonnant que vous foyez prévenue con-

tre elle.... La réfolution de la Marwood penfa faire
perdre l’efprit à Mellefont. Il envoya de tout côté
des Emiffaires pour la chercher, 8C à la lin il la trouva.

Sara.
Sans doute parce qu’elle vouloit qu’on la trouvât.

’ Marwood.
Point de remarque amere , Mademoifelle! Elles

ne conviennent point à un caraâere d’ailleurs aufli doux
que le vôtre. Il la trouva donc, mais il la trouva
inexorable. Elle refixfa d’accepter làmain, 8: il n’en
put obtenir que la promefre de revenir à Londres.
Ils convinrent de différer leur mariage , jufqu’à ce que la
parente , ennuyée d’un li long retardement , feroit for-
cée de propofer un accord. Marwood, en attendant,
ne put (e défendre des vilites ’oumalieres de Melle-
font; qui pendant long-temps e réduifoient à des at-
tentions refpeétueufes de la part d’un amant qu’on -
avort. relégué dans les limites de, l’amitié. Mais qu’il

cil difficile de retenir dans (es bornes un homme qui ,
comme Mellefont, poffede toutes les qualités capables
de nous le rendre dangereux! Perfonne n’en fera plus
convaincue que Mademoifelle Sampfon elle-même,

Sam. IIHélas! I p. .Marwood; ’
.Vous foupirez? MarWood aulli a foupiré plus d’une

fou de fafoiblefTe , &tfounire. encore“
YIV
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«and;

Madame, c*ef1 affez. Ce tout, je penfe, cil plus
piquant que ma. remarquç amere. ’ - ’

MWood,
Mon deITein n’était pas d’offenfer, mais âmplemcn:

(le vous prélèntçr l’infortunée Marwood, dans un jour
où vous mimez en juge: fainemçnt,..,.En un mot,
l’amont, donna à Mçllefonç les droits d’époux, 8l cç-
lui-ci crut; qu’il n’ëtoit pas gléformais nécefïaire de les

rendre légitimes par les 101x. Que Marwood feroit
heureufe 5 fi (à honte n’était connue que d’elle-même,
de Mellefont 8: du Ciel! Si une fille gémiffante ne
découvroit à l’Univers entier ce qu’çlle voudroit la
çacher à «sliça-même ! “

Sara.
Que ditçswvoqs, Madàme ? Une tilla.“

Mawood.
V .Oui, Mademoîfelle , une fille irfortunée perd , par.
l’xnteçvennon de Sara Sampfon; toute efpéranc’e de par.
.von’ 13mm nommer (ç; parents qu’avec horreur.

Sam.
Quelle lafreufe nouvelle! Quoi! Mellefont m’a ca-

çhé ceci?.i... Puisbjç’ le croire, Madame?

Marwqod,
Vous pouvez le croire fûremçnt. Mellefont vous

aura peut-être çncorç bien faiç d’autres myf’teres,

’ “Sara, L
E: qu’aurait-i1 pu me .çaçhçr encore)

.Mmuoode-
Ceci! pât exemple, qn’ilairnçkençore la MWOOds
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Sara,

Madame , vous me donnez la mort.
Manoood.

Ell-il çroyable qu’un amour, qui a duré plus de dix
ans , puifÏ’e s’évanouir en un inltantP... Je pourrois
vous nommer plulieurs jeunes Beautés, qui l’une après
l’autre ont cherché d’enlever à la Marwood un hom-
me, dont elles fe (ont vues trompéesçruellement à
la tin. Il a un point fixe alu-delà duquel il cil imv
pollible de le porter, Dès qu’il l’appergoit, il s’é-
çhappe. Mais fuppofé, Mademoifelle , ne vous M4-
!iez feule allez heureufe pour le réduire ous un joug,
pour lequel il a tant d’averlion, croiriez-vous pour cela
d’être affurée de [on cœur? i

Sara.
Malheureufe que je fuis! Que faut-il que j’entende?

Marmood,
Rien moins que cela? C’efl alors qu’il voleroit d’au-

tant plus promptement dans les bras de celle, qui n’a
pas été li jaloufe de (a liberté. Vous porteriez le nom
de fou époufe, (à: elle le feroit,

Sara,
Celfez de me tourmenter par des images Il cruelles!

Confelllez-moi plutôt, Madame, je vous en conjure,
confelllez-moi ce que je dois faire. Vous devez le
çonuortre , vous devez (avoir quels font les moyenS a
q!“ peuvent encore lui rendre a éable un lien , fans
lequel l’amour le plus fincere re e toujours une paf-
lion guninelle, I h i

Marwood.
Je fais qu’on peut prendre un oifeau, mais ignore

la“ de lui faire trouver fa. cage, plus agté le que.

“1
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la liberté des champs. Contentez-vous de l’avoir at-
tiré iufqu’aux bords de vos lacets , qu’il déchireroit
en s’y jettant.

Sara.

Je ne fais. li j’ai bien compris cette comparaifon
badine, Madame...

Marwoad.
Vous l’avez comprife , fi vous en êtes piquée”;

En un mot, votre intérêt, autant que celui d’une au-
tre , la prudence, autant que l’équité, doivent faire re-
noncer Mademoifelle Sampfon à toutes [es prétentions
fur un homme qui a pris les premiers, 66 les plus
forts engagements avec Marwood. Vous pouvez en-
core le quitter , linon avec beaucoup d’honneur, du
moins fans une proüitution publique. Une courte ab-
fence faite avec un amant, efl à la vérité une pente
tache mais le temps l’etïàce. Tout el’t“ oublié au
bout de quelques années; 8e une riche héritiere trouve ,
toujours des époufeurs qui ne font pas fi délicats. Si
Marwood étoit dans les mêmes circonllances, li elle
n’avoir pas befoin d’un époux pour (es attraits qui font
fur leur déclin, ô: d’un pere ut fa fille, dénuée de
tout fecours, je fuis fûte que arwood agiroit plus heu-
reufement envers Mademoifelle Sampfon , que celle-cr,
en formant des diHiculte’s honteufes, ne cherche à

agir envers la MarWood. ’
Sara (e levant en colere.

t Ceci va trop loin! Ell-ce là le Ian age d’une p3:-
,rente de MellefontP... Mellefont, qu on vous trahit
indignement! Je fens maintenant la raifon pourquOI
il ne vous lailToit qu’à regret feule avec moi. Sans doute
il fait déjà ce qu’on doit craindre de votre langue.
.Lan e enveniméel... Je parle avec franchife; car,
Ma ame , il y a allez long-temps que vous parlez avec
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indécence. Par quels moyens Marwood a-t-elle pu
fe procurer une amie qui plaide fi bien pour elle,
qui fait de fi grands efforts d’imagination , pour me
bercer d’un beau Roman, ou elle eft li fort flattée,
ô! qui emploie toutes fortes de rufes , pour me faire
foupçonner la probité d’un galant homme, qui n’eFt
pas un monfire. Ne m’ant-on parlé tantôt de la fille
que Marwood prétend avoir eue de lui, 8c des De-
moifelles qu’il a trompées, que pour m’infinuer à la
nm, de la maniere du monde la plus feniible , que
je ferois bien de céder le pas à une coquette endurer:
dans le crime?

Marwood.

Modérez-vous, jeune performe. Une coquette en-
durcre dans le crime !... Vous vous fervez là d’ex-
preliions dont vous ignorez la force.

Sara.
.Ne paroit-elle pas telle dans le portrait même qu’en

fait Milady Solmes? Eh bien, Madame , vous êtes
[on amie, 8c peut-être fa confidente. Ce n’efi pas pour
vous en faire un reproche , car il n’eü guere poflible
dans le monde, de n’avoir que des amis vertueux.
Mais faut-il que pour l’amour de voue amitié, ie
fors ravalée ainii? Si i’avois eu l’expérience de Mar-

V9°d3 le n’aurais certainement pas fait le faux pas ,
Q“! me met avec elle dans un parallele fi humiliant;
5C il Je l’euflè fait, je n’y aurois pas palifié dix ans....
Ahlfi vous faviez, Madame , quels remords , quelles
“301m5 m’a coûté mon erreur! Je dis mon erreur;
C?“ Pourquoi ferois-je plus long-temps li cruelle à moi-
même, de la regarder comme un crime? Le Ciel
même celle de l’envifàger comme tel. Il éloigne de
m0! la punition, 8c me rend un pere.... Je frifÏonne.
Madame, tous les traits de votre vifage changent en
un moment! Vous êtes enliammée; votre œil égaré
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n’annonce que fîrreur; vous grincez les dents , 6: les
mouvements convullifs de votre bouche... . Ah, Mi-
lady! fi je vous ai otÏenlée, je vous en’demande par-
don. J’ai tort d’être fi fenlible. Votre intention n’é-

toit pas fans doute de me faire tant de peine. Oubliez
ma vivacité. Par quoi puis-je v0us calmer? Par où
puis-ie mériter votre amitié , telle que vous l’avez vouée
à Marwood? Je vous la demande à genoux, (elle [à
jam à je: pieds.) . . . . Et li je ne puis obtenir cette pré-
cieufe amitié, accordez-moi du moins la juüice de ne
pas me mettre au rang de la Marwood.
Mara/ami qui recule fiérement quelques pas, 8c laillè

Sara à genoux. -
Cette attitude de Sara Samplbn a trop de char-

mes pour Marwood , pour qu’elle n’en triomphe qu’in-

connue. . . . Reconnoiflez en moi, Mademoifelle , cette
même Marwood, que vous implorez à genoux, de.
ne pas vous confondre avec elle.
Sam le leve avec précipitation, 8c recule quelques

pas en tremblant.
Vous, Marwoodh... Oui, je vous reconnois mainv

tenant. .. . Oui , je recannois cette libératrice allalline,
qu’un fonge ava-tilleur m’a repréfente’e , le poignard levé

fur moi. C’efl elle-même. Infortune’e Sara. FuyonS-
Sauvez-moi , Mellefont, Sauvez verre amante. Et vous,
pere adoré, n’entendmi-je plus verre voix P . .. Où plusr
je l’entendre? . . . Au fecours, Mellefont! au (cœurs,
Betty l La voilà , qui d’une main meurtrier: félin“

fur moi! Au (nous! .Elle s’enfuit,

S C E N E IX.
Mana/00:1 feule.

Que veut-elle donc , cette Vifu’mnaîre 2... Elle corb-
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tinne à éclater en regrets de n’avoir pas immolé Sara
à (on ’reflentifnent. Elle craint celui de Mellefont....
Mais , dit-elle, on auroit fait peu d’entreprifes dans le
monde, fi l’on avoit toujours réfléchi. à l’ifrue. Et ne
fuis-je pas déjà préparée au plus funefîe événement?

Le poignard étoit pour d’autres, ô: le poifon cil pour
moi. . . . Ah! s’il .n’éroit dém: pas deüiné feul à ravaa

ger dans mes entrailles! s’il pouvoit couler dans les
veines d’un infidele! . . . . Mais à quoi bon m’arrêter
à des fouhaits Allons! Il ne faut pas donner. le
temps, ni à eux , ni à moi-même, de reprendre nos
efprirs. Celui qui veut fe rifquer de fang froid, ne veut
pas le rifquer du tout.

Elle fort.

Fin du quatrieme 4447:.

A C T E L
s c212 N E i;

(L’appartement de Sara.

Sara , Betty.
Sara cil aflife dans un Fauteuil, 8: s’appuie fur Betty.

La premiere, d’une voix.foible 8: entrecoupée, chers
che à excufer Mellefont , à: dit qu’il n’a pu le difl-
penfer “de lui amener la Marwood , (bus un nom em-
prunté; qu’il n’a pu lui refufer cette derniere 8: léger:

faveur; qu’il lui a été ’impofïible d’en prévoir les fui-

les, m qu’ll le verroit obligé de les lamer feules en-
.femble; que c’efl (a propre faute, de s’être fi fort ef-
fl’aYée ;l (il-l’au bout du compte , elle n’a pris qu’un éva-

nouxffement, 8l qu’elle y .eft fujetremv. Betty répond
.qu ce dernier évanouifïement a été beaucoup plus f0“

que. de coutume , que Marwood ellemême (emble en
aveu été touchée, ô: qu’elle n’arpas voulu quitter



                                                                     

gso PROGRËSV
chambre, avant que Sara n’ait r’ouvert les yeux, 8:
avalé le remede. . . . Sara demande fi l’on n’a pas
été chercher Mellefont , 8c elle lent, de temps à autre,
des points, 8: des mouvements convullifs, qui ciraient
beaucoup Betty.

s C E N E. Il.

l Norma , Sara , Betty. l

Nortbn dit que Mellefont va arriver dans l’inilant;
qu’un inconnu l’a attiré jufqu’aux portes de la ville,
en lui faifant accroire qu’un Seigneur de (es amis l’y
attendoit pour lui arler d’affaires imponantes; mais,
qu’après plulieurs d tours l’impofleur étoit dif am; que

Mellefont en étoit outre, fur-tout ayant fu e fa bou-
che tout ce qui s’ell palie endant (on abfence. Sara
continue à difculper Melle ont, d’une maniere ingé-
nieufe 8l délicate. Enfin, Mellefont paroit, 8c Nor-
ton lui dit : Vans n’avez qu’à entrer, Monlieur, l’a-
mour vous a déjà excufe’.

S C E N .E III.
Mellcfbnt , Nortorz , :Sara , Betty.

Sara reçoit Mellefont avec beaucoup de œndrelïe;
8l fans lui faire le moindre reproche , elle lui de-
mande s’il ne lui dl pas arrivé aulli quelque fâcheux
accident. Mellefont ré d : Ah , Man/cadi il ref-
toit encore cette “tramât”! Ce feélérat, ai, d’un air
myflérieux, m’a tonduit d’une me a: dun rècoin à
l’autre , n’était autre que (on biliaire. Cetartifice,
inventé pour m’élo’ r de vous , étoit trop groine;
pour que je m’en maffe. Mais elle n’aura pas éœ
perfide impunément. Vite, Nonon , cours à fou En
gement; arrête-la , à: ne la quitte pas des yeux lui?
qu’à ce que 1e te fuive.
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t Sara.

Mais à quoi  bon, Mellefont? Je vous demande
grace pour Marwood.

- A M411: ont.
Obéis! ’Nonon fort.

S C Ë N E IV.
Sam , Mallq’ônt , Baal.

o v Sara;
Amordeze (lône une libre retraite à un ennemi dl

faibli, après qu”il va hafardé le dernier âAàut. * Sans
Marvood, i’ignoœmis bien des thoras“..-

“Mellcfmt.

Bien des choies? Et quoi,“ par exemple? e“

o , Sara.u eCe que vous ne m’auriez jamais dit vous-même“:
Vous vous troublez? Eh .bien , le l’oublierai, puifquc

rypus ne voulez pz; que le le,fache.
Ë V. Melœfbntu “ ’

fuîl’efpere, que vous ne croirez rien. qui puîfÏe m’être

,geâvantageux, 8: qui n’a d’autre fondement que la.
Jalouiîe d’une femme irritée, qui fe répand en c ommes.

Sam“ ”

; N°113 Parlémns une. autre fois de ceîa. .. Maïs phur-
W01 ne cômmencezwous point par [ne parler du: dan.
set qu’ont coufü vo’sprécieux buts. C’eût ëte mon,
Meüefont, qui aurois àHîlé le (Ier que Mamood veuf

s51cm plonger dans voue fait. .



                                                                     

311 . encante
Mellgfblzt.

Ce danger n’était as fi granda Une. aveugle fu-’
reur animoit Marivoo , 6: moi, “étois de 13mg froid.
Son attaque ne pouvoit donc que’chouer.... Pourvu
qu’une autre”, qu elle a fait, fur le cœur de Mademoi-
felle Sara, pour lui ôter la bonne opinion qu’elle a
de fon Mellefont, ne lui ait pas mieux réufïi. Peu
s’en faut que je“ ne le craigne... Non, nia chere Sara,
ne me cachez plus ce que «un vouÎiez [avoir de moi.

p - Sara.

Eh bien. .. . Si j’avois encare eu le moindre doute
de votre amour , la furieufe Marwood m’en auroit
guérie. Ellenfait finement que c’eft» moi qui lui ai
,rav’i le bien le plus précieux; car une. perte incertaine
l’auroit fan agir avec plus de réflexions ’

pMdlefbnt’.

En ce cas,lie ferai prefque obligé d’attacher queld
que prix à la Jaloufie fahguinaire, a [on emportement
audacieux, à fa rufe perfide... Mais, Mademoifelle,
vous voulez encorern’échapper, 8c me faire myüere, .. .

Sam. pNon , je veux tout vous découvrir, Scie viens de
faire les premiers pas:pbur cela. Il cf! donc indubié
table que Mellefonrrm’a’ime. Mais j’ai découvert qui!
manque à fon “amour une certaine confiance ,’ qui me
feroit tbut aufïi Harteufe que la tendreer même. Enuh
mot, mon cher Meüefont’, Mamô’od pâliïird’m ce?-

tain gage , St Nonon , .ce babillard. Ne lui en fare
tes pas un crime au ino’ns.... NIQrton me nomma un
nom , qui doit exciter ans votre: gêneur une, autre telle.
drefTeiqu’e celle que vpus fent’e’z po “moï.” a p

f Mezmm, “il ” ’ ’« j
Ciel, cil-il pofüble? .L’impudente a-t-eile avoué à

r propre



                                                                     

. ... a. à” .I , l“DES. ALLEMANDE“ m
«me 116116ng Hélas , Sarâïàyez pitié de ma;

àûon.,..f Sa’çhànt tout “pourquoi le vqu1e2“-V0us fa-
vçir dë,;r’na banche? Êlle’neu patoîtra lainais ,vos”

yeux, bette «petite infortunée,” à*làjquelle on ne peut
tien reËÎÔChACTHque fa mare, hi   1: 1 “ *

:I . JWE°LÙ.vJ ” .. J1 .: l H’ Voué;lîaignez cependentîw 4H .4 h I :-: ü ,: ..» ï

. ’ h ï V e Mdhfmhïrn: . ’
Hélas“; ,txÏop; pour ne pas“ en çonvmh. A “n I u’

m A 1.34,4”. . v. .*L Que je vous aime , Mellefonti pour l’amour;même
de cette tendçelïe! Vous m’aunez offenfée fenfible-
ment , fi voue euŒez renié! cetteefympathie du fàng,
pat desùfcmpîlles déIaVantaâ’eux ppùr mo’iuaDéiâ’ Nus

me fâchez par la menace e ne pas .vouIQig, 13.?de
trer à mes yeux. Au contraire , Mellefont,1j’exige
qu’au nombre des .promeîïès’iblemnelles que vous me

ferez à la fâc::.du Ciel: wons’ïlinettiezarcellèedchle
jamais renvoyer Arabelleîgimde nous. Entre les mains
de (a mare , elle courroît’rifque de devenir indigne
de fou pere. LaîfTez-moçiïpienüî’eçlaïplacè dezzMir-

vood. Ne me privez pas du.bonheur de me former
une amie, qui vous doit fa’w’iié ;’ un Mellefont de mon

fixe. 0 ibuh heureux 5263m 15qu bien ’2’; vau:
St Arabellexpcmperqnt â.’1’envisi1’10n“rèpe& (15:13,;

ma tendrefïe attentive 8c mon anitëofücielü’erlsim Séra’

(eut des douleurs aiguës, qui lui font mettre la main
devant. le virage. Mellefo’fit en ef’c extraordinairement

àhrméÀ-Jr. veut qu’on jappe-[là’au :
un-

... ( ..:,r

Berty qu’eû-il arrivé à... Cette [ont pas là des
PIÇS âmes d’un évanou’xïTeihèrif:L

un 2b in”: le r , 33 “à: ’
’ u sud-s E133,“3.! un 4.

. Sam)! X3644; kurtbing. . . V4  
’ î’eü ramse;-

f .1 x’ n?
«me mW” ’ ,’ a: air“ que’Marw’ 1! 66cl



                                                                     

“A 1.pR.!QvG:RÈsr. 
’ qxt’à peine rentrée dans fon abpartementgelle s’efi ier.

tée dans ’fon carroffe “avec Arabelle 8: ’fà’ Femme de

Chambre, ,6: qu’elle “a fait courir les chevaux à bride
àbàttue; n’ayant kiffé, 3m: ce billet cacheté furia ta-
ble.;.. Mallefont preu le billet des «mains de Nor-
ton, 8: le lit tout bas. Sara, qui s’y étoit Oppofe’e
dans la crainte que cette hâture afïeéteroît trop Mel-
lefont , dit : Betty , donnez-moi mon kl,,j.’en ami
befoin. Je crains une. nouvelle frayeur.... Vois-tu

t quelle impreûîon ce funeftenbillet fait,,fqr, lui“... Mel- ’
lefont l... Vo’s feus s’égarexit. Mellefoîïî Dîeu! il

relie fans mouvement !.-. . Betty , préfente-lui ce fel,
il en a plus bebin que mox! V

V . .Mellcfblzt en tepoùfïant Betty.   . A
Malhqur’eqfe , d’appmohe pointu“ Tes rancées

[ont des perrons”... 3 ’ I . z i a

.. 5,1 ’ 5474?. .1
la méconnoiffeçymppdlez vos fans!

v’r w, l. t. . I. .h, » Punch donc , ie füs’Bcttya- a

un” .l ’I .173. I
: Souhaite , «156%ng de ne pas l’être“; .e Fais; tous;

évite , m’défautv d’unervîâ’nne plus coupable, de te

mir Mléc à Il. . .1.1. ..: 3.; a. 4 : un
. ..,-. Qu’a, 3ms. “LMenefqm’, hammam:

ri: &th w .ru. “i” ’1’ “ ’ -
C’eü pour la destinera, fo’ que le mot de mon dur

Mellefbnt fouira d’dcet’tè oùthe divine. Je ne l’em
tendrai plœïiamais 135K Il je jute dîmait) Sommet,
âmrav’à 7’95 piçdslq- que, mm déco“!
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ères piedsî...“ Il pirevlcwnqvgç ptécipitatipq, Moi
Ïe vous déconvnioiègq, oui! Mgdgnpggue , âèmg

découVrirai que je ferai“ peut vox]? un*ob]et “de ’àiné,

que vous devez me -haï.’r;...iNôn, vous n’en (aurez pas
le contenu 5 non , ce me .feraypasdç. mgilquç mais
le fautez! .. . Mais vous l’âb’ijœrïdiei ,12 Î vous fàürez’ Y. . .

Grand Dieu, pourquoi mite-je ici collé, oifif! Cours,
Mitan, vol.6, rafTerabJe 301:5..12: Médeçinsl .âçuy.
ya-t-en chêmer dû“ rocous“! Quo Çëk’fççoursgfpiltiàfyæ

prompt miel.“ tcnjerreurl..i Mais non,f damage agi-g J;
coup moi-même. . ’”’ J“ . “ “(a

:  . S4741»: .;x“)o .7-
’ J Où donc 3 Mèllefqm î Quçîi’feëèpîsiîïpâ qîiéliËÏËË

teuf pankszpuçî: Il ; .4“: mguy si a x35
“ .’ Ë . 37sz.- ’» vÏÎr.4.:, ’x.r’;I:;’;Ï) a!

. . . M ., ..;,; 1L: (duroit. ;;’ .- “nidaD’un recoùré’üîvîn; ou d’une yang ’ exgnigiæêg

peut. Vous êtes perdue, ma chefe Sara! Ïnoxa x,
je fuis perçu! 7,
A B SWL .’1 A l m.) (aï, .zvnma; si 31 si.

.. w v l 2x. on du.” a x * MMVÏ a! m’a! sa au...
’ 4 4“ i YIN/“31,1 *’ :ix’71in?!’

ç L. :E’Î v x» 17:?jo i 3: 91:12!l ïaîa’Nwm ilïumngi 1; mm

’ Y . n N “f. la“’ , “Hi : in: nui , .É; s- : aux: a); 7 aScçzïç e lié“ d’ 2 ti o. ;.mf9 iemuëars-ze x .. Hanquiét’udes cruç 1è, fur ce qui vient Je à paiIÊÊrëicËetty

nç lei! pas moi“; Nonorxdiq qu’il: voit paraître le
Vieux Domethuç du Chevalier Sampfon.

s z: E N E “vil.

.I Waît’wdl , Sari, Ïmy , Nortogg.

,7-in u!(la. màjgéménaçe 13 fémm
WÏWE:ŒQISL..L Elle. iftaachevézâ à 51.111391“!
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lignes pala... Mai; parois confleméï Sans doute;
on “r? du“ que le’fuismalade“. i ’l .

,Æ ,-.’Waitwdlf æv
”“’Eîthuelque,chofç de plusli l . g ’“

. ... .....,.,4.ws.am.
f lEflëc’e’donc dangereufement ’1’... Je le crois plutôt

“arÏlaviolenre langoîffé de Mellefont, que “par ce que
Tells moi-même. . Elle confeîlle àlWaitwell d’aà

tendre jufqu’au lendemain pour rappbrter (a réponfe;
qu’elle efpere de pouvoir finir vers ce temps, Elle con-
tinue de faire une defcriptionlfort naturelle 8L teu-
èll’ante des mauârqu’elle (en: , 8: de la folbl’elle mortelle

où elle fe trouve, 8c fait des re rdchès’à Betty de
la douleur excellive que celle-ci it éclater.... Berry
repogq ; Ah ,uMaderrIoilèlle’! permettez-moi de m’é-

“ cleyos yemr.   HL   . I
Sara. ,, - l gJe te le permets. Je fais bien que ce n’ell pals faf-

faire de tout le mqnde. d’être .çutour des mourants.
I Waitwell reüeralaVec moi. Er-tofa Nort0n, tu me

feras plailîr d’aller chercher ton Martre. Tâche de le
trouver; ’e lanâùiè’ de le voir.;.’.’”Norton 8: Betty

farteng. erreW cariera ditÇen partant : hélas, qu-
tongqe pris lev’rer’lnedeïles mairis’delMarwdodl;....

r “1 L :“n as“: * , “ ’
l ’ « si; EN”): VIH: e

.’ in. L. .. 1 1.x; a ’A z. ’
[garibaldi ,7 Sam: ,),

I.

54m .“r ’ r l ,n
Wairwell, fi tuyaux bien relier avecmol, herpe

mourre pas un vxfagehqui exprime (mue douleur...
 lbier-’t11.(lemeur6.“s rnterdttl.“ Elle le comme (le-rami



                                                                     

ou mon pere lui-même!

D E s . AL L E MAFNp s. 357.
(on fîlence , de lui parler de fon pere, de la raf-

urer (in le retour de là tendreflè peut elle, de lui
dire ne (on pere e11: réconcilié.l ê: qu’il lui a par-
dtmn ; qu’elle efPere alors d’obtenir la miféricorde
du Ciel; qu’elle nama plus à craindre, en qüittant 15
mende, d’être chargée de la baïne d’un pere, qui agit
tourte les mouvements de la même loriqu’il cil même
forcé de haïr fon enfant; enfin e e le prie de pro-
teller à ce pere lî bon, qu’elle eÎf morte dans les fen-
timents les plus vifs“ de repentir de gratitude , 5C
d’amour. pour haï; que fou cœur cil rempli de les bien.
faits, St qu’elle ne fouhaiteroit que ile pouvoir ren-
dre les derniers foupirsl à les pieds.... .

Waxtvell la. prépare tout doucement à l’arnvéede

du! perça, , ts c E N a IX.
« Le amazigh Smppn, 5m , mime.» l v

v Sareqfon.’ l l l I
. Tu telles tiags long-tempe, Wàitwell. Il faut que:

je la voie. . . l .Sara. . v. x lQuelle voix! I Il l
. . . ’ «fatwa!!-

Ah, mà fille! l q .l N
Sam.

Ah, mon Pere! Aidez-moi à me lever, Walt-
vçll, afin que iepuiiîe me jette!“ à Tes pieds; Elle:
fait de! Mm pour e lever, mais n’en a pas la ne ,
6’ more!» dans le’ auteuil.) Ei’t-ce bien lui? . . . Don-

nez-“1.0l voue bénédiâion , qui que vomis Rayez, ou
un Malaga du Très-Haut Tous les traits de mon pere , !



                                                                     

/ ,339?, ’ ragote afur

i Il Sumpjbn.
l Que Dieu “teÀblénillle, ma fille! . .l; Demeurez irrati-

quil e! .. . Une autre fois, quand tu auras plus. de (on,
ces , le te permettrai d’embraffer mes genoux rreinblahtsd

a.

Sam.
- Ou maintenant, ôu Ïarnais, ’nio’n pere. Bientôt?!z 1

ne ferai plus. Trop heureufe li je puis gagner encore
quelques înRants pour décauvnr les fentxmexîts de mon
meula... Ma faute, v’otre généreux pardon.... l

Sampjim.
” Ne refais pas un reproche d’une foiblelTe , ni àmoîî

un mérite d’un devoir. En me rappellant monïpar-
don , tu me fais [buvenir aulli. que je l’ai trop long-
temps difïéré. Pourquoi te menai-3e dans la nécellité
de me fuir-2’Etkpqurquoi encore aujourd’hui, après t’a-
voir pardonnée, voulois-je attendre ta réponfe? Quel-
que mécontentement fëcret fe feroit-il caché dans les
replis ide mon cœur? Ai-je voulu être perfuade’ de la
cbminuation de ton amour avant de te rendre le mien P.
Un pere doit-il agir d’une façon li intérefïe’e? Con-
damne-moi , ma chere Sara , condamne-moi ! J’ai plus
en en vue ma proute joie que la tienne. .. . Dieu! fi cet’te
101e m’étoit ravie . . . . Mais non ,Àtu vivras, mon enfant,
tu vivras encore long-temps! Défaisv-toi de tous’les
noirs prefl’enrimenrs. Mellefont a fait“ le danger plus
grand qU’il n’efl. Il a misïtoute la maifon en rumeur;
1l court çhercher. des Médecins, qu’il ne. trouvera pas
dans ce chétif endroit. J’ai. vu fi dnuleur 8: (on an-
gçifle, (ans qu’il m’ait apperçu. Je fais maintenant qu’xl

t’aime lincérement, 8: je ne balance plus à t’umr à
lui. Je veux l’embralTer ici, 8: mettre ta main dans
la Germe. ce que ien’aurois fait autrefois que par
contrainte, ie le fais. aujourd’hui avec plaifir, voyant;
combien tu lin,e;;chere.... Mais je vois que tes forces
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“s’épuîfènf d’un moment à l’autre. Que fâire, grand

Dieu! Mes biens; ma vie peuvent-115 te fauvcr, ma
fille? Drs donc , Waitwell! Cours donc!

Sam.
O le meilleur de tous les peres! Ce recours, queln.

que précieux qu’il paille être, feroit encore en vain.

. - s c E N E x.
Mdle’fbnr , Sara , le Chevalier Sang/2m , Waitwdl.  

Malle ont.

Je «que de remettre encore le pied dans cet apî

panement. Vit-elle encore? A ’
5m. -

Approchez , Mellefont.

lelcfbntr
 Verraî-je encore, mao chere Sara? Non, je re-’

mens fans [cœurs 8: fans elboir. Le défefpoir (cul me
ramage. .Mais qui vois-je 2 Ell-ce vous, Chevalier?
pare mfommé! A quelle aEreuIè Scene êtes-vous venu
dîmer? Hélas! vous arrivez trop tard pour làuver Vo- ,
(re tilla... mais non pas pour vous voir vengé.

, , Sema/ba; . ’
VNe volas rappellez pas en cehmoment, que nous

avons etc ennemis. Nous calerons-de l’être 8c ne le;
ferons yamens plus. Songez (feulement à me“ conferver
une fille, .en vous contenant une époufe. l

“ Il 1114146124, I
ce?! là l’ouvrage du“Ciel.... Mademoifelle, je vous

Il déjà caufé: tant de malheurs, que ie n’héfrte poiht

x Z ivL..L



                                                                     

36° paoths.de vous, annoncer le dernier. Hélas l vous mourrez;
mais vous ignorez par quelle main. ’ ’ “

o l,. Sam.
Je ne veux pas le l’avoinuC’en cil trop déjà pour

moi de le foupçonner, . . .
M211: ont;

Il faut que vous le lâchiez. Vosfoupçons pourroient
tomber fur un innocent. Voiéi èe qu écrit Marwood:
(il lin) a, Lorfque vous lirez ce billet, .Mellefonr,
» votre infidélité fera déjà punie dans celle qui en
9; efl la caufe. Je m’érois fait Connoître à Sara, 8c la
a, frayeur la fit évanouir. Betty employa tous (es foins
arpon: la faire revenir. Je, m’apperqus ’qu’elle cher-
» choit des cordiaux , 8:. j’eus l’heureufe adrelTe d’y

n fubflituer des poilons. Je feignis d’être touchée
a, oHîcieufe; je préparois’moi-même le breuvage; je
à, le lui vis prendre , &je fortis triomphante. Laveu-
» eance 8c la rage m’ont fait commettre un alfal-
» mat; mais je ne veux pas être une meurtriere or-
» dinaire, qui rougit de. fonvaâion. Je m’approche
» de Douvres. Vous pouvez m’y pourfuivre , 8l faire
» fervir ma main contre moi. Si je fors du port fans
» être pourfuivie, j’y lailTerai Arabelle fans lui faire
ale moindre mal; mais jufques-là, je la confidere
» comme un otage, Marwood.... » Mademqifelle ,-
vous (avez maintenant tout; 8l vous, Moniieur, gar-
dez ce papier; il nous’eü nécelraire pour faire pu-

nir la meurtrirent“; V j . ’ ’ I
a Le Chevalier Sampfon demeure immobile.- Sara prend

lâbiuçt , ô: rappelle toutes [es forces pour le déchi-
rer, difant que Mammod n’échappera pas à: la ven-
geance célefle , mais qu’elle ne voudroit pas, que for!
pere en fût l’inflrumem.... Elle finir ainli z Je vous
alinevencore , Mellefom , 8c li vous aimer “cil un cri-
me , le; meurs bien coupable. Mais, mon cher pere,

l
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pourrois-je efpérer en mourant , que vous ne refuie-
riez pas d’adopter un fils ,’ au-lieu d’une lille que vous

perdez? Mais que dis-je? vous aurez aulli avec lui
une fille, fi vous daignez reconnaître Arabelle pour
telle. Hâtez-vous , Mellefont, de la rechercher , à:
que la mere le fauven .. L’amour de mon pere ’eü
un bien dont je puis difpofer. Je le legue à Arabelle.
Parlez quelquefois à cet enfant d’une amie, dont l’exemà

ple pourra l’inftruire à fe mettre en garde contre les
pieges de l’amour.... Mon pere, donnez-moi votre
derniere bénédiction! . Waitwell, confole ton maître. . .

Sampfon exprime en peu de mots l’excès de fa pro-
fonde douleur, St finit par dire: Invoque le Ciel, me
chete fille , de ta bouche mourante, à laquelle il ne peut
rien refufer , que ce jour foit taufli le dernier de ma Vie.

Sara.
Non la vertu éprouvée doit fervir d’exemple

au monde; mais le Ciel arrache quelquefois, du milieu
de fa cardere, une “vertu foible, qui pourroit fuccom-
ber à trop d’épreuves. .. . Mon œil fe trouble.. . . Voici
le dernier lbupir. . . . L’inüant cil arrivé. . . . Mellefont l. . .’

Mon pere
Mellefbnt.

Elle meurt , Grand Dieu !. ..
Il fe jette à (es pieds , 8c veut encore baifer fa main:

mais le moment d’après il le leve, 8l exprime’des fen-.
rimeurs difte’s par le plus adieux défefpoir. Il s’attribue,
a lui-même tous les malheurs qui viennent d’arriver,
à; dit enfin au Chevalier: Monfieur, votre bonté , vo-
tre indulgence m’impatiente. Faites-moi entendre que

vous êtes pere. I
Sampjbn.

Oui, je le fuis; 8c je le fuisitrop , pour ne pas refz
[effet la derniere volonté de ma fille. Venez m’em-
“KCH mon. fils, vous qui me coûtez li cher.



                                                                     

36: P R o G R t s.
Mallefbnt.

Non, Monlieur. La divine Sara a plus exigé que
l’humanité ne peut accorder. Vous ne fautiez’étre

mon pere. ” VIl tire un poignard de fou fein.
Voyez ce poignard que Marwood vouloit tantôt

tourner fur moi. Pour mon malheur je la défannai.
Si j’étois tombé, comme la victime coupable de fa
ialoufe rage , Sara vivroit encore. Vous auriez encore
votre fille, 8C vous la pofTéderie? fans Mellefont. Je
ne fuis plus le maître de changer des événements déjà
arrivés , mais il dépend de moi de m’en punir.

Il le frappe , 6c tombant aux pieds de Sara , il dit
en mourant: ’ .Je feus que je n’ai pas manqué mon Coup. Si vous
voulez maintenant m’ap eller votre fils, & me ferrer
la main en cette qualité), je mourrai content.

Sampfon l’embralre.
Sara en expirant vous a parlé d’Atabelle. l’implo-

rerois, ainfi qu’elle, votre proteâion pour cette infor-
tunée. mais elle cit fille de Marwood ô: de Mel-
lefont.... Mais quels mouvements inconnus me fai-
âlÏent7... Créateurl... J’implOre ta miféricordel...

Sampjàn.

Hélas! il expire! il étoit plus infortuné que cou-
pable.... Eloignons-nous, Waitwell , d’un fpeâacle
qui fait frémir la nature. Un même tombeau les en-
fermera tous deux. Viens , faifons-en promptement les
apprêts ô: fengeons à Arabelle; c’eft un don que
m’a lainé ma fille en mourant.

La toile tombe. 4
En du rinçaient: 6’ denier “Aile.


